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ROMAN                                                
La pire drogue, c’est l’Am....... 
Elle empoisonne la Vie...




I - Paris

1
Le camion s’arrêta dans un vacarme routinier. Après avoir 
échangé un bref regard, les deux hommes descendirent, chacun 
de leur côté. Sans un mot, ils ajustèrent leurs gants de protection, puis débutèrent, une nouvelle fois, leur pénible rituel sous
la pluie.

Il était tôt. Environ cinq heures trente. Ce matin-là, en région parisienne, il ne faisait pas plus chaud que d’habitude. Et
comme depuis la mi-mai, il pleuvait quotidiennement. Pas
toute la journée, mais au moins une fois par jour. Juste assez
pour vous gâcher la journée et vous foutre le moral dans les
grolles. 

Le mois de juin avait été particulièrement pluvieux. Si pluvieux que les rédactions des journaux télévisés de la plupart
des chaînes avaient consacré de nombreux reportages et micros-trottoirs dissertant sur la pluviométrie. Les parisiens en 
vacances et les touristes se réfugiaient dans les salles obscures
en espérant, en vain, un rayon de soleil pour le lendemain. Les
autres, bloqués dans la capitale à cause de leur travail, rentraient chez eux le soir, et découvraient sur leurs balcons et
leurs rebords de fenêtres, les plantes vertes qu’ils choyaient
depuis plusieurs années, noyées dans leurs bacs. 

Le seul avantage de toute cette flotte, c’était qu’elle nettoyait les trottoirs de la ville la plus romantique du monde de
leurs merdes de chien, et les purifiait de leurs odeurs d’urine.

Ils remontèrent à l’arrière, chacun sur leur marchepied, et
le camion poubelle du service des ordures reprit lentement son 
chemin, dans le bruit saccadé de son moteur, de ses compresseurs et de ses circuits hydrauliques.

―
 Je ne me rappelle pas avoir eu un temps pourri comme
ça depuis longtemps !

― Hein ?

― Non, je dis « quel temps de merde » !

― T’as raison, c’est pas un temps à mettre un éboueur dehors.

― Un éboueur ou un chien d'ailleurs. Je sais pas si tu as
remarqué, mais plus il pleut, moins les gens sortent leurs
chiens. Et moins leurs cabots traînent dehors, moins ils crèvent
les poubelles. 

― Finalement, la pluie ça a du bon.

Dans toute la ville, les deux éboueurs devaient bien être les
seuls à penser ainsi. La pluie, qui faisait pourtant partie de la
vie parisienne depuis le printemps 2012, pourrissait le quotidien des habitants ainsi que celui du nouveau Président. Il
avait pris le pouvoir un jour de pluie et depuis, chaque fois
qu’il quittait le Palais de l’Elysée, c’était pour se prendre des
seaux d’eau en public, et devant les caméras. D’ailleurs, c’était
certainement pour cela que les médias s’attardaient autant sur 
la météo. La presse étrangère, elle aussi, l’avait remarqué. Désormais, elle surnommait le Président français « Rain Man ».

Le peu de circulation à cette heure matinale permettait au 
camion d’effectuer sa ronde sans trop de difficultés. Ce ne serait que vers sept heures que les voitures en nombre commenceraient à investir les rues et les boulevards. Pourtant, en 
s’engageant dans la rue des Filles-du-Calvaire, juste après la
bouche de métro, le camion de la Propreté de Paris, plus large
qu’une voiture normale, dut s’arrêter. Plusieurs bennes à ordures, allongées sur la chaussée, entravaient la circulation. 
Après avoir échangé un bref regard, les deux hommes descendirent, chacun de leur côté. Sans un mot, ils ajustèrent leurs
gants de protection, longèrent leur camion et vinrent redresser 
les quelques poubelles qui encombraient le passage. 

C’était un taxi qui les avait renversées. Le conducteur, sans
doute épuisé par sa nuit de travail, s’était garé de manière peu 
orthodoxe, en jouant de ses pare-chocs pour se donner de la
place. Malgré la rigueur des moniteurs auto-école, cette façon 
de conduire se répandait de plus en plus et il était devenu naturel de se garer ainsi dans la capitale. Harassé par sa nuit de travail, ce chauffeur avait quitté son véhicule en laissant ses
phares allumés. 

Pendant que le camion s’avançait pour placer son bras articulé au niveau des bennes, un des éboueurs, par pure curiosité, 
regarda à travers la fenêtre passager. Il aperçut la clé qui était
encore sur le contact. Il ouvrit la porte, se glissa dans l’habitacle de la Mercedes, habillé de sa combinaison verte à bandes
phosphorescentes détrempée. 

― Putain ! Ça sent la gerbe là-dedans ! 

Après avoir récupéré les clés, à genoux sur le siège, il tourna la tête vers l’arrière du véhicule. 

― Merde ! C’est quoi ce délire ?
En entendant les cris de son collègue, le deuxième éboueur 
traversa la chaussée. Il ouvrit la porte conducteur. Il vit son 
acolyte immobile, le dos plaqué contre la boîte à gants, un bras
tendu sur le dossier passager, comme pour préserver la distance entre lui et la vision d’horreur qu’il avait sous les yeux. 
Instinctivement, il avait plaqué son autre main sur sa bouche et
sur son nez. L’odeur était insupportable, tellement insoutenable
que le second éboueur ne put s’empêcher lui aussi de tourner 
la tête vers la banquette arrière. En découvrant la femme, il
sursauta et s’enfonça le haut du crâne dans l’ouverture de la
porte. Il sortit du taxi, se retourna et balança sur la paroi du 
camion le café et le croissant qu’il s’était rapidement envoyés
au local, avant d’affronter la pluie. 

A plusieurs reprises, il frappa du plat de la main sur la carrosserie du camion, pour faire descendre à son tour le chauffeur. En arrivant près de son collègue recroquevillé, il ne manqua pas de remarquer le petit-déjeuner qui dégoulinait sur le
marchepied.

― Ben, t’es con ou quoi ? Pas sur le camion. 

― Va voir, dit-il d’une voix serrée par l’acidité des reflux 
gastriques en désignant du pouce le taxi, sans se retourner.
Le chauffeur s’avança vers la voiture et inspecta son intérieur à travers la fenêtre arrière. D’un air agacé, il se redressa
et retroussa sa manche pour dégager son poignet. Puis, il regarda sa montre tout en rejoignant l’avant du camion.

―
 Pffff. On va prendre du retard. Vous faites chier les
mecs ! Qu’est-ce qui vous a pris de rentrer dans ce tacot de
merde ?! Hein ? Répondez pas surtout ! Bon allez, j’appelle les
flics.

Avant de remonter dans sa cabine, il fit demi-tour, retourna
près de la voiture et frappa du poing sur le capot.

― Sors de là toi ! Tu vas passer la journée à la regarder !

Le deuxième éboueur, qui lui non plus n’avait pas bougé et
qui était toujours appuyé sur le front à la carrosserie du camion-poubelle, dégueula à nouveau. Cette fois-ci, il renvoya
avec conviction le premier café de la journée, qu’il avait bu 
avant de partir de chez lui.

― Oh putain les baltringues ! Bon fais gaffe ! Recule-toi ! 
J’avance le camion. On va pas rester planté là, on emmerde
tout le monde.

Il se retourna vers le taxi et frappa à nouveau sur le capot.

― Bon tu sors ?!

2 
Quand la première voiture de police arriva, le camion-poubelle avait libéré la chaussée en se garant à l’intersection avec
la rue de Bretagne. Les voitures circulaient normalement. Les
portes du taxi étaient fermées et les trois employés de la Propreté de Paris attendaient debout sous leurs capuches pour se
protéger de la pluie.

― Bonjour messieurs. C’est vous qui avez appelé ?
Devant la médiocre réactivité de ses collègues, le chauffeur 
prit la parole :

― Oui. Ça fait vingt minutes qu’on vous attend. Le corps
est à l’arrière et on vous souhaite une bonne journée.

― Oh ! Oh ! Doucement ! Il va falloir nous expliquer.

― Ah mais y a rien à expliquer. 

Il continua à parler en désignant tour à tour du doigt les
deux autres éboueurs.

― Lorsque nous sommes arrivés, le taxi était garé et il
avait renversé les poubelles. Lui, il a ouvert la porte, pour récupérer les clés. Lui, il a dégueulé en voyant la pute. Moi, je
vous ai appelés. Et maintenant, on va y aller parce que nous
aussi, on a du boulot.

Le deuxième policier, qui lui s’était intéressé au taxi, se mit
à l’abri de la pluie dans la Mercedes, sans imaginer ce qu’il allait découvrir.

La banquette arrière était occupée par une jeune femme
asiatique. Ses paupières ouvertes, tirées en amande, laissaient
apparaître des yeux vitreux à moitié révulsés. En position 
semi-assise, ses jambes écartées laissaient voir une fine culotte
en dentelle qui aurait dû dissimuler son pubis fraîchement épilé. La seule chaussure qui lui restait, lui permettait de gagner 
dix à quinze centimètres lorsqu’elle était debout. Elle était vêtue d’une robe courte à la limite de la vulgarité, qu’elle avait
intégralement recouverte de vomissures pendant les dernières
minutes de sa vie. Ses longs cheveux noirs, d’une raideur naturelle, chutaient sur une petite poitrine ferme et pointue. Une
cigarette, encore coincée entre l’index et le majeur de sa main 
gauche, terminait son accoutrement de femme de la nuit. Elle
devait avoir dans les vingt ans : c’est jeune pour mourir à
l’arrière d’un taxi.

L’odeur était aigre. Un mélange de parfum, d’alcool et de
bile. Malgré sa découverte macabre, le policier en uniforme
décida de s’emparer courageusement du sac à main de la défunte asiatique, qu’elle tenait encore d’une main froide et
molle. Le sac était en partie recouvert de reflux gastrique. Le
policier enfila ses gants, qu’il avait coincés dans son ceinturon. 
Puis en grimaçant, il l’ouvrit du bout des doigts, partagé entre
le dégoût et la curiosité.

A l’intérieur, ce qu’il remarqua en premier, fut un paquet
de Marlboro Menthol ouvert, ainsi que quelques cigarettes
éparpillées. Ensuite, en fouinant à l’aveuglette dans le fond du 
sac, il trouva un briquet jetable, une boîte de préservatifs, une
carte de restaurant, un téléphone portable et un passeport américain.

―
 Qu’est-ce tu bouines ? lui demanda l’autre flic qui
s’acharnait sur les éboueurs pour obtenir plus d’informations
sur la découverte du corps.

―
 Je cherche des indices sur son identité. Elle est américaine. Ça va demander pas mal de paperasse pour qu’elle
puisse rentrer au pays.

―
 Américaine ? Merde ! Va demander une ambulance. Il
faut transporter le corps à l’IML. Moi, je m’occupe de la fourrière pour que le taxi soit tracté jusqu’au dépôt.

En un temps record, la fourrière fut sur les lieux et cela, 
bien avant l’ambulance. Il faut dire que ça rapporte plus de
remorquer un taxi que de récupérer le corps d’une Américaine
morte en tenue de soirée. La fourrière n’avait cependant pas
prévu qu’un cadavre occupait l’arrière du véhicule. Par conséquent, tout le monde dut attendre l’arrivée de l’ambulance
avant de pouvoir libérer la chaussée.

Vers neuf heures, l’Américaine d’origine asiatique, emmitouflée dans une housse mortuaire, prenait la direction de
l’Institut Médico-Légal. 

Située depuis 1914 dans le XIIe arrondissement, le long du 
quai de la Rapée, la morgue de Paris a vu défiler plus de cadavres que de péniches. Pas un jour que Dieu ne fasse où elle
ne reçoive les corps retrouvés sur la voie publique, les corps
non identifiés, les corps provenant d’un décès d’origine criminelle… 

Quant à ce corps retrouvé ce lundi 9 juillet 2012, dans le
IIIe arrondissement, à l’arrière d’un taxi, la police possédait
manifestement l’identité de la défunte. Cependant, le taxi étant
garé sur la chaussée, la dépouille de l’étrangère devait terminer 
son séjour parisien, allongée à la morgue, avec vue imprenable
sur la Seine. 

Lorsque, dans son bureau du troisième étage de la Police
criminelle, le Commandant Beaumont apprit que le corps
d’une Américaine avait été retrouvé au lever du jour, à l’arrière
d’un taxi abandonné, et que le ménage avait déjà été fait sans
que ses hommes y aient jeté un œil, il sortit une nouvelle fois
de ses gonds :

― Mais quelle bande d’incapables ! 

Il gueula si fort que sa voix porta jusqu’au rez-de-chaussée.
Marius Beaumont dirigeait du haut de son mètre quatrevingt-quatorze, une des trois sections chargées d’enquête de la
police criminelle. Son gabarit de champion olympique de natation, son regard bleu piscine et son balayage naturel blond platine, faisaient de lui une figure emblématique de la « Crim’ » 
parisienne. A première vue, Marius Beaumont, malgré son 
physique attirant, n’était pas très avenant. Cependant, il savait
se montrer cordial et chaleureux avec ceux qui osaient faire le
premier pas. Une manière bien à lui de trier son entourage. 
Quant à son rapport avec le sexe opposé, peu de femmes pouvaient se vanter de ne jamais être tombées sous son charme. 
C’était le genre de type qui restait classe et « sex » même s’il
souriait avec un morceau de persil coincé entre les dents. 

Beaumont avait voulu être flic dès son plus jeune âge. 
Même si aucun membre de sa famille ne l’avait encouragé, 
l’enfant bagarreur qu’il était avait trouvé sa voie, à la surprise
de tout le monde. 

Parmi les différentes branches de la police, il avait choisi la
Crim’ par simple déduction. A la faculté de droit, alors qu’il
achevait brillamment sa troisième année, il découvrit les plaisirs de la fumette avec un groupe d’amis et devint amateur de
cannabis. Après quelques mois, il était vaguement connu pour 
rouler les plus beaux joints de l’amphi. Du simple Maroco à la
Tulipe en passant par la Moustache, la Fusée ou l'Hélicoptère, 
il savait tout rouler avec une dextérité incroyable. Posséder un 
tel don du ciel et le gâcher, avouez que cela serait… criminel. 

Il ne se voyait donc pas intégrer les « Stups », traquer les
trafiquants et les dealers, et le soir, rentrer chez lui fumer son 
deux feuilles, paisiblement installé au fond de son canapé. 
Non, Marius Beaumont avait une éthique et un sens moral. Il
voulait être le meilleur dans son domaine sans que cela ne
prête à contestation. Alors, il se tourna vers les homicides et la
criminologie qui lui tendaient les bras. Dès son entrée dans la
police, il voulut appartenir à l’élite qui lutte contre la criminalité. A Paris, il accomplissait sa vie comme un rêve d’enfant
car il était entouré des meilleurs : des enquêteurs malins et
prodigieux mais aussi des criminels surdoués et imaginatifs.

La police criminelle de Paris était
 la police la plus connue
et la plus médiatisée de France. Son ancienneté ainsi que le
grand nombre d’affaires résolues, avaient fait la célébrité de
cette unité spéciale, rattachée à la Direction Régionale de la
Police Judiciaire (DRPJ). Elle
était domiciliée au 36 quai des
Orfèvres. Dans le Milieu, on avait coutume de l’appeler « le
quai des Orfèvres », ou encore plus simplement le « 36 ».

Alors que Beaumont s’apprêtait à téléphoner de son bureau 
pour passer un savon aux deux agents de police qui avaient agi
au-delà de leurs compétences, son portable vibra dans sa
poche.

―
 Beaumont, répondit-il d’un ton sec.
― Salut Marius, c’est Léong.

― Toi, tu m’appelles pour l’Américaine ?
― Gagné. J’me suis permis de lui faire deux trois analyses, 

prise de sang et prélèvements dans l’estomac. 

― Et ?

― Je crois bien qu’on l’a aidée à mourir.

― J’appelle le Parquet et j’arrive.

L’Institut Médico-Légal ne réalise des autopsies que sur 
requête du Parquet. Le cadavre de l’Américaine était arrivé à la
morgue alors que le médecin légiste Léong Samdjaga franchissait lui aussi les portes de l’antique bâtiment de brique rouge. 
Curieux comme une fouine, il s’était immédiatement occupé
du corps pour une éventuelle autopsie. En ouvrant la housse, il
avait été confronté aux globes oculaires vitreux de sa nouvelle
locataire. Très rapidement, il avait spéculé sur une overdose. 
Désireux de vérifier son hypothèse, il avait effectué des premiers prélèvements, qui s’étaient révélés positifs.

Une overdose ne déclenche pas forcément une autopsie. 
Cependant,
les premiers résultats avaient parlé : le décès était
certainement dû à l’absorption d’une grande quantité de Ghb. 

Le Ghb est un mélange de Gbl, puissant solvant industriel, 
et de soude caustique. Son efficacité est telle que certains
professionnels
s’en
servent
pour
décaper
les
meubles
ou 
détaguer les murs. Contrairement à ses vertus et à ce qu’on 
pourrait penser, le Ghb, plus communément connu sous le nom
de «G» ou de « drogue du violeur », n’a aucune odeur et peut
se mélanger dans la boisson de la victime sans qu’elle ne s’en 
rende compte. A forte dose ou mélangé à une grande quantité
d’alcool,
ce
terrible
cocktail
peut
provoquer
un
coma
ou 
entraîner la mort. A priori, le Ghb avait eu raison de la jeune
Américaine et c’est pour cette raison que le Commandant
Marius Beaumont devait en être informé.

Sur le trajet menant à la place Mazas où se situe l’IML, 
Beaumont passa finalement son coup de fil pour que les deux 
agents soient rapidement et sévèrement sanctionnés. Souiller 
de leurs empreintes une scène de crime ainsi que les pièces à
conviction, comme ils l’avaient fait avec le sac à main de la
victime,
pouvait
mettre
immédiatement
un
terme
à
leurs
brillantes carrières d’agent de police. 

Ensuite, il appela le dépôt pour que personne ne touche au 
taxi Mercedes avant l’arrivée de la police scientifique. Deux 
agents de police, trois éboueurs, tout le monde était rentré dans
ce taxi comme dans un moulin et l’idée que le gars de la fourrière aille lui aussi coller ses empreintes de partout sur la banquette arrière, commençait sérieusement à l’irriter.

Après s’être identifié à l’entrée de l’Institut avec sa carte de
police, Beaumont se rendit au deuxième étage pour rejoindre le
médecin légiste.

―
 Salut Léong !

― Hey ! Beaumont, t’as fait vite.

― Faut pas que je ramollisse car depuis ce matin, tout va

de travers.  

― Explique ?
―
 Les gars qui ont trouvé le corps ont tout tripoté dans la
voiture.

― Dans la voiture ?

― Ah ! C’est vrai, t’es pas au courant. Elle a été retrouvée
sur la banquette arrière d’un taxi.

― Tiens, c’est original. Et le conducteur dans tout ça ?

― Disparu, fit-il d’un souffle dépité.

― Remarque, c’est un taxi, tu devrais pas avoir de mal à
retrouver son propriétaire.

― Ça, je le sais, mais quelque chose me dit que l’enquête
ne va pas être si simple.

Les deux hommes se connaissaient bien. Ils ne se fréquentaient pas dans la vie privée, mais ils avaient affaire l’un à
l’autre deux à trois fois par semaine, depuis que Léong était arrivé à l’Institut, il y a cinq ans.

― Bon, montre-moi la fille et raconte-moi ce que tu as déjà
trouvé.

Ils pénétrèrent dans une immense pièce rectangulaire, protégée par deux épaisses portes coupe-feu à battants. Ici étaient
entreposés côte à côte, sous une armée de néons blafards, une
dizaine de macchabées, alignés dans la même position : le butin des dernières quarante-huit heures, récupéré au fond de la
Seine et sur les trottoirs de la ville de Paris. 

Comme toutes les morgues qui se respectent, la température y était excessivement basse, donnant l’impression de rentrer dans une chambre froide.

―
 Putain Léong, comment tu fais pour bosser là-dedans ?
― Un pull col roulé H&M.

― Pas le froid !

― C’est quoi le problème ?

― Non mais t’as vu l’ambiance ?

― Quoi ? T’aime pas mes goûts musicaux ?

Beaumont prêta attention à la musique qu’il n’avait pas

remarquée en entrant dans la pièce. Une enceinte Bose disposée méthodiquement, pour que toute la galerie de corps refroidis puisse en profiter, fredonnait ironiquement en fond sonore, 
« Thriller » de Michael Jackson. Il hocha la tête en signe de satisfaction. 

Le corps de l’Américaine était étendu au fond de la pièce, 
dans un espace de travail équipé et aménagé pour les autopsies, près de l’unique fenêtre de la façade, dont les stores occultants n’étaient pas tirés. Elle était nue et frêle. Avant de pratiquer l’intégralité de l’autopsie, le docteur Léong Samdjaga
avait pris soin de lui retirer sa robe courte et ses sous-vêtements pour que le laboratoire puisse commencer ses investigations dans les meilleurs délais. 

Ses longs cheveux reposaient à plat, de chaque côté de sa
tête et de ses épaules. Une frange droite et minutieuse lui coupait le front en deux. Beaumont remarqua qu’il faisait un peu 
plus chaud. La chaleur provenait d’une lampe halogène qui, 
placée juste au-dessus d’elle, éclairait son doux visage encrassé par un maquillage bon marché.

―
 D’après la rigidité, la froideur, etc, etc... Je te passe tout
le baratin. J’estime l’heure du décès entre quatre heures trente
et cinq heures, ce matin.

―
 O.K.

― En lui faisant un lavage d’estomac, j’ai prélevé une
faible quantité d’alcool. La majorité de sa consommation de la
nuit dernière ayant terminé sur sa robe et sur ses cuisses. Bref, 
elle était bien bourrée, la prise de sang nous l’a confirmé...

― Combien ?

― 2,7.

― 2,7 grammes d’alcool ?! Eh ben ma cochonne, t’avais
une sacrée descente ! dit-il en s’adressant à la dépouille imbibée.

― Ouais, et c’est pas tout.

― Ben j’espère.

― Pourquoi ? releva le légiste.

― Ben j’espère que tu m’as pas fait venir uniquement
parce qu’elle a pris une bonne cuite.

― Tu me connais Beaumont, tu vas pas être déçu du 
voyage !

Léong
se
dirigea
vers
son
ordinateur
pour
reprendre
connaissance des notes qu’il avait prises dans la matinée, puis
il enchaîna.

― La demoiselle, en plus de la dizaine de verres qu’elle a
dû boire, a ingurgité du Ghb, et j’ai trouvé également dans son 
sang des traces d’alcaloïdes.

― Le « G », c’est bon je maîtrise depuis le temps, mais
«les arcanoïdes», c’est du chinois. Et je dis pas ça pour toi, 
Léong.

― Beaumont, combien de fois il va falloir que je te le
dise : je ne suis pas chinois !

― C’est bon, je te chambre un peu, vas-y continue.

― J’en étais où ?

― Arcanoïde...

― Ah oui c’est vrai. Les alcaloïdes sont des molécules organiques azotées...

― Chinois !!!!

― O.K., O.K. C’est une molécule qu’on trouve dans la
strychnine, la morphine, la codéine ou encore la cocaïne.

― Ben là, ça me parle... tu vois quand tu veux. 

Léong Samdjaga sourit brièvement. Et Beaumont reprit :

― Bon, si j’ai bien compris, un salopard a coincé la nana
et il l’a faite picoler. Ils se sont défoncés et il lui a fait prendre
du « Ghb » pour pouvoir la violer tranquille. Elle a pas supporté le décollage et elle est restée sur le carreau...

― Tu y vas fort. Je sais pas encore si elle a été violée. 

― Qu’est-ce tu fous ?

― Chaque chose en son temps, j’ai pas dix bras. Et puis, 
vu la tenue vestimentaire dans laquelle elle m’a été livrée... Je
ne suis pas là pour juger, mais elle a pas dû se faire prier pour 
se faire grimper dessus.

― Quoi ? C’est une pute ?

― Ben, on dirait ouais. Par contre, pour la défonce, tu as
raison. Elle s’est offert un billet sans retour dans l’espace.

Beaumont se baissa et s’approcha du visage de la jeune
femme comme pour lui parler :

― C’est aux States que tu as appris à t’éclater comme ça ?
T’as vu...

Léong l’interrompit :

― A ce sujet... Tout le monde, y compris toi, me parle
d’elle comme si elle était américaine. Et moi, je peux te dire
qu’elle vient pas de là-bas.

― Tu te trompes. Il y avait son passeport dans son sac à
main. Elle est de New York.

― Tu l’as vu toi, le passeport ?

― Non, c’est juste comme ça qu’on m’a présenté les
choses.

― Trouve-le et jettes-y un coup d’œil. Moi, je te dis que
cette nana n’est pas américaine.

― Comment tu peux en être si sûr, elle t’a causé ?

― Non. Je n’ai pas besoin de lui parler ou de voir ses papiers... Elle est trop typée du pays pour être occidentale. Et pas
assez d’artifice pour être new-yorkaise.

― Attends. T’entends quoi par « du pays » ?

― Elle est thaïe ou cambodgienne. Enfin d’Asie du SudEst, ça c’est sûr. 

Il s’approcha à son tour de son visage pour la sentir :

― Elle dégage le parfum de là-bas. Elle sent encore les
épices...

Beaumont leva les sourcils d’étonnement.

― Bon, tu me fais la totale...

― J’y compte bien !

Léong se fit craquer les doigts.
― Et dès que tu as tout terminé...
― J’te mail tout ça ! Je sais, je sais.
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Léong Samdjaga était né le 16 novembre 1973 à Bangkok. 
Son
père,
Rochor
Samdjaga,
était
un
richissime
homme
d’affaires Singapourien. Bien que déjà marié et père d’un 
enfant à Singapour, il était tombé amoureux de sa maîtresse
qu’il
voyait
régulièrement
lors
de
ses
multiples
voyages
d’affaires en Thaïlande. De cet amour extra-conjugal était né
Léong.  

Sa mère, Saneh Thrung, était décédée le 9 octobre 1976, 
lors de l’assaut donné par les forces de l’ordre contre les
étudiants qui manifestaient pour la liberté et les droits de
l’homme, à l’université Thammasat de Bangkok. Ce jour-là, la
manifestation avait tourné à la tragédie. Quarante-six étudiants
thaïlandais avaient trouvé la mort sous les coups acharnés des
hommes de l’armée. Saneh Thrung avait été l’une des victimes
de ce massacre : humiliée, frappée puis mutilée après la mort. 
Ce jour avait été un moment crucial pour la démocratisation du 
pays et pour l’avenir du petit Léong. 

En octobre 1976, Léong n’avait pas encore trois ans. Son 
père avait fait jouer son portefeuille et quelques connaissances
bien placées, pour récupérer et adopter le jeune orphelin qui
était devenu, en un claquement de doigt, Léong Samdjaga. 

A Singapour, il fut élevé dans le luxe et l’amour, aux côtés
de son demi-frère Sila, plus âgé que lui. Contrairement à
l’aîné, il montra beaucoup de facilités dans les études. Surdoué
en mathématiques, il apprit avec aisance à maîtriser les langues
étrangères, en particulier le français à la perfection.

En 1995, Léong partit faire ses études à la faculté de
médecine de Paris. Une jeune fille française en vacances, qu’il
avait rencontrée en boîte de nuit, lui avait transmis l’envie de
voyager
et
de
s’expatrier.
Une
bonne
occasion
également
d’échapper à un père sévère, protecteur et omniprésent depuis
le décès de sa mère. Quelques mois après son départ en 
France, Léong n’avait plus eu de nouvelles de Sila. En passant
quelques appels à Singapour, il se rendit compte que son frère
avait totalement disparu. Même le patron du bar dans lequel il
avait travaillé pendant deux ans, ignorait ce qu’il était devenu. 

Les rumeurs étaient allées bon train. A en croire certains, 
Sila avait mal accepté de voir son père réserver toute son attention et tous ses espoirs à Léong. D’autres mettaient en cause
ses fréquentations et son homosexualité pour expliquer son départ précipité de la ville jardin.   

Son père et sa belle-mère, d’origine européenne, avaient
fini par divorcer. Pour la famille Samdjaga, à part les affaires, 
tout semblait se désintégrer à Singapour.

Léong était de taille moyenne. Sa tête rasée était presque
toujours recouverte d’une casquette, enfilée à l’envers. Son 
corps sec et affûté, sa démarche et la cicatrice à l'arcade sourcilière gauche, lui donnaient des allures de boxeur. D’ailleurs, il
était assez habile pour les sports de combat. Son arcade portait
le stigmate de ses années de médecine et non des combats de
boxe sanglants : à la fin de sa deuxième année de médecine, il
avait été bizuté par des seniors. Une chute du premier étage, 
enroulé et sanglé dans un matelas, s’était terminée par un atelier couture douloureux, dont il conservait depuis la cicatrice.

Il n’avait pas encore pensé à une spécialité particulière
lorsqu’en troisième année, Audrey Dupont, sa petite amie, fut
assassinée. Après sa disparition, il se rendit compte qu’elle ne
lui manquait pas et qu’il ne l’avait pas vraiment aimée. Elle
n’avait été ni belle ni laide, ni bête ni intelligente, ni méchante
ni gentille. Elle avait été une fille tout ce qu’il y a de plus standard. Et c’est pour cette raison qu’il se dirigea vers la médecine légale : il voulait comprendre pourquoi et savoir comment
on pouvait mettre fin à la vie d’une fille aussi indifférente. Travailler coude-à-coude avec la police criminelle était devenu 
une évidence.

D’excitation et d’impatience, Léong fit donc craquer ses
doigts.
Dès
qu’un
corps
franchissait
la
porte
de
l’Institut
médico-légal, il trépignait en attendant la requête du Parquet. Il
sublimait son travail en un culte, en menant une relation intime
avec les morts. Il entrait en communion lorsque ses mains
expertes
et
gantées
s’approchaient
d’un
cadavre
et
qu’il
s'apprêtait à pratiquer une autopsie. Pour lui, la médecine
légale et la mort étaient des passions. 

Il faut beaucoup aimer la vie pour aimer davantage la mort. 
Et Léong Samdjaga dévorait la sienne à pleines dents. Il vivait
chaque instant avec une intensité incommensurable. Il était
fasciné par la thanatologie. Pour lui, la mort était captivante et
elle ne devait pas être un tabou. 

Elle le fascinait.

Il
lisait
dans
les
entrailles
comme
dans
les
livres
de
sciences. A Paris, très rapidement, il s’était fait remarquer. Car 
indéniablement, il était devenu une pointure dans « la personnification de la Mort ». 

Il attendit que Beaumont s’en aille, puis se mit rapidement
au travail.

Beaumont quitta la place Mazas et se rendit au dépôt pour 
examiner le taxi avant de rentrer à son bureau, au 36 quai des
Orfèvres.

La police scientifique était arrivée un peu avant lui et avait
déjà dégainé la poudre et les tubes à essai. Leur travail était
impressionnant de minutie et de lenteur. Ils étaient quatre à
s'affairer autour de la Mercedes : le premier s'intéressait aux 
empreintes laissées sur la carrosserie et les poignées extérieures ; le deuxième était responsable des prélèvements sur le
tableau de bord, les sièges et les portes avant  ; le troisième
épluchait scrupuleusement la banquette ainsi que les portes arrière, pendant que le quatrième classait toutes les saisies, après
avoir sondé le coffre. Le silence régnait comme s’ils attendaient que la grosse cylindrée allemande leur parle et leur dévoile ses secrets.

― Salut les gars !

― Salut Beaumont. T’as mis le temps.

― Je suis passé voir Samdjaga à la morgue. Alors ?... Vous
avez de quoi faire ?

― Y’a du boulot en effet. D’un autre côté, c’est un taxi. Il
y a forcément des empreintes. T’auras une base de données, ça
sera déjà pas mal.

― Les éboueurs avaient des gants, c’est déjà ça.

― Ah oui, tu les remercieras d’ailleurs. Grâce à eux, il y a
de la flotte partout, là-dedans. 

Il reluqua de loin l’intérieur du taxi avant de quitter le dépôt. C’était le haut de gamme et tout ce qu’il y avait de plus
germanique : volant moderne, boîte automatique, sièges électriques en cuir sombre surpiqué de fil noir, habillage latéral robuste et tapis de sol épais. 

Avant de se garer devant le « 36 », Marius Beaumont regarda à travers le pare-brise de sa voiture. Le ciel menaçant
était encombré de nuages gris. Il allait se remettre à pleuvoir 
pour un bon moment. Pour lui peu importait, car logiquement, 
ses prochaines heures seraient bien remplies. Si ses hommes
avaient correctement travaillé, le propriétaire du taxi devait
être assis en train de l’attendre au troisième étage. Et comme
d’habitude dans les affaires de meurtre, entre le stress et les
mensonges, l’interrogatoire traînerait en longueur et ne serait
pas une partie de rigolade. 

Il se rendit au préalable dans son bureau où l’attendaient
deux de ses hommes. Un sac à main était posé devant son 
écran d’ordinateur.

―
 C’est à l’Américaine ça ? demanda-t-il en désignant le
sac du doigt. 

Les deux flics se regardèrent, puis l’un d’eux se décida à
prendre la parole.

― Patron... On a un problème avec les papiers...

― Je sais, ils sont faux !

― Comment vous savez ?

― Samdjaga !

― Et comment il sait ?

― D’après lui, elle ne sent pas l’Américaine... 

Les deux flics étonnés se regardèrent à nouveau.

― Que voulez-vous que je vous dise ? Ce mec est bizarre, 
mais il est bon. Putain ce qu’il est bon ! Bref, vous avez fouillé
le sac ? Des indices ?

― Non. Pas grand-chose. Des capotes, des clopes, une
carte de resto et un portable.

― Le portable ?

― Une ligne Free à deux euros, ouverte hier à son nom. 
Enfin... le nom qu’il y a sur le passeport.

― Le propriétaire du taxi ?

―
Mohamed
BenSared.
Cinquante-huit
ans.
Français
d’origine algérienne. On a été le cueillir chez lui à Saint-Ouen. 
Il pleurait dans les bras de sa femme. Et depuis, il est à côté et
il pleure encore.

Lorsque Beaumont entra dans la salle d’interrogatoire,
Mohamed BenSared pleurait effectivement à chaudes larmes, 
le visage dissimulé dans le creux de ses mains. Il s'assit face à
lui en le regardant. Sans un mot, profondément installé sur sa
chaise, les bras croisés, il attendait que BenSared ait fini sa
crise. 

Le chauffeur de taxi regarda à travers ses doigts et se rendit
compte qu’à l’autre côté de la table, un visage encore inconnu 
l’observait. 

―
 Vous îtes mon avocat ?

― Raté.

BenSared marqua un moment d'hésitation et replongea sa

tête dans ses mains.

― Monsieur BenSared. Nous ne sommes pas là pour vous

accuser, mais pour comprendre ce qui s’est passé la nuit dernière, à l’intérieur de votre taxi.

― J’i rien fais ! dit-il avec un fort accent du Maghreb.
― Commençons par le début. Vous travailliez hier soir ?
― Oui, oui.

― Ben alors, expliquez-moi.

― J’i v’nais de diposer un client rue de Rivoli, près de la 

bouche di métro Palais-Royal - Musi di Louvre. J’ai pas i l’temps de redimarrer qu’oun homme à ouvert li porte. Il a idé
oune femme à s’asseoir sir la banquette arrière épi il m’a 
dounné 300 zeuros. La gazelle, elle ne semblait pas dans son 
assiette mais li gars il m’a dit : « Ti té ritournes pas et ti poses
pas d’question !» Ensuite, il m’a dit di rouler pour 300 zeuros. 
Seulement après avoir atteint 300 zeuros au compteur, il fallait

que ji m’arrête et que ji laisse descendre li gazelle.

― Et c’est tout ?

― J’i vouli dire quelque chose, mais j’avais à pine ouvert

la bouche qu’il me tendait un autre billet de 100 zeuros pour

que ji m’taise. Alors j’ai démarré sans poser di question.
― Quelle heure était-il ?

― Environ trois heures di matin. Mais ci va être possible

di connaître l’heure exacte avec li compteur dans la voiture.
― Le gars... Il ressemblait à quoi ?

― Un Chinois.

― Vous pourriez le reconnaître ?

― Non, pour moi ils se rissemblent tous.

Finalement, l’interrogatoire ne fut ni pénible ni inutile. 
Contrairement aux craintes de Beaumont, Mohamed BenSared 
coopérait sans difficulté et sans poser de question. D’ailleurs, 
étant donné le récit de la nuit passée, il semblait que BenSared 
était du genre à coopérer dans toutes les situations. Il suffisait
juste de savoir s’y prendre.

L’homme qui avait jeté la jeune femme à l’arrière de son 
taxi était tombé sur le bon larbin. BenSared, en parfait pétochard, avait accepté dans son taxi, une cliente à moitié morte. 
Il ne s’était pas retourné une seule fois pendant la course. Et
n’avait même pas osé la regarder dans le rétroviseur. Ce n’est
qu’en l’entendant vomir sur elle-même qu’il avait fait un écart
sur la chaussée. Sa voiture avait percuté un tas de poubelles, 
rue des Filles-du-Calvaire, en faisant un boucan du diable. 
Alors, pris de panique en voyant la fille inconsciente et les
yeux révulsés, il avait abandonné son taxi pour rentrer en métro se mettre à l’abri chez lui. Il avait pleuré dans les bras de sa
femme jusqu’à l’arrivée de la police. 

―
 Bon, monsieur BenSared, reprit Beaumont. Nous allons
prendre vos empreintes. Mais ne vous inquiétez pas, c’est juste
pour pouvoir les comparer avec celles que nous avons relevées
dans votre taxi. Après, vous serez libre de rentrer chez vous.  

― C’i dijà fini ? 

― C’est fini pour aujourd’hui. En tout cas, en ce qui vous
concerne.
Beaumont quitta la salle d’interrogatoire après avoir serré
la main moite et tremblante du chauffeur de taxi. Il retourna
dans son bureau puis s’assit derrière son écran d’ordinateur. Il
tapota plusieurs fois sur le clavier sans obtenir de résultat. Il
voulait commencer ses recherches sur internet afin de noter 
quelques adresses. D’où pouvait bien venir la fausse Américaine et l’homme qui l’avait mise, entre la vie et la mort, dans
le taxi ? Un appartement ? Un restaurant ? Un bar ? Une
boîte ? Un matériel adéquat ainsi qu’une connexion internet
haut débit auraient fait son bonheur et surtout lui auraient facilité le travail. Il se retourna vers sa fenêtre pour regarder dehors. Il pleuvait.

― Pfff ! Quelle merde !

Pas d’ordinateur. Le mieux pour avancer dans cette enquête

et susciter son flair d’enquêteur, c’était de se rendre sur place. 
Il regarda sa montre et décida de sortir faire un tour du côté de
la bouche de métro Palais-Royal - Musée du Louvre. 

―
 Dix-sept heures trente. Parfait pour une balade sous la
pluie, fit-il à voix haute avec dépit.

Il se leva et sortit de son bureau. Après quelques pas, il
s’arrêta et rebroussa chemin presque immédiatement pour se
munir d’une photo du portrait de sa morte « inconnue ». Debout devant son bureau, il écarta du bout de l’index les photos
une
à
une.
Ne
sachant
pas
laquelle
choisir,
il
souffla
à
nouveau :

« Putain, il t’a pas loupée. T’as vu la gueule que t’as làdessus ? Ça va pas être facile de te reconnaître sur ces clichés. 
Allez, on verra bien... »

Il en prit une au hasard, puis se dirigea à nouveau vers le
couloir. Il s'arrêta au niveau de l’encadrement de la porte. Sans
tourner la tête, comme s’il était habitué à faire ce geste, il tendit le bras droit vers le portemanteau pour attraper son parapluie qui y était suspendu.

Marius Beaumont s’arrêta sur le perron du « 36 ». Il n’y 
avait pas un brin de vent. Le ciel cafardeux avait ouvert ses
vannes et des jerrycans de pluie tombaient sans pitié sur les
trottoirs de Paris. Il déplia son parapluie et libéra le perron. 
Ensuite, il longea le quai des Orfèvres et emprunta le PontNeuf pour quitter l’Ile de la Cité en direction de la Samaritaine. La Seine ondulait sous le martèlement des gouttes de
pluie qui semblaient de plus en plus lourdes. Les voitures
klaxonnaient, freinaient, accéléraient et les bruits de la ville, 
mélangés aux forces de la nature, créaient un brouhaha considérable. 

De l’autre côté de la Seine, il poursuivit son chemin par la
rue du Pont-Neuf. Enfin il remonta la rue de Rivoli jusqu’à la
place du Palais-Royal. 

Arrivé
à
la
bouche
de
métro
Palais-Royal-Musée
du 
Louvre, il tourna sur lui-même pour regarder les immeubles, 
les restaurants, les brasseries et les cafés qui l’entouraient. A
première vue, il n’y avait pas un seul établissement censé être
encore ouvert à trois heures, un lundi matin. Pourtant, en se retournant vers l’endroit d’où il venait, il distingua plus ou 
moins nettement à travers les arbres et le rideau de pluie, la
devanture du Cab, un bar-restaurant ouvrant sa boîte de nuit en 
sous-sol certains soirs de la semaine. La terrasse couverte, installée sur le trottoir, était vide. Il décida cependant d’aller s’y 
asseoir pour boire un café. Le serveur fut surpris de voir un 
client s’installer sur le trottoir et alla tout de suite prendre la
commande.

―
 Bonjour. La pluie ne vous fait pas peur ?

― Je suis parisien.

Le serveur esquissa un sourire.

― Vous désirez manger ou boire quelque chose ?
― Je veux bien un café serré. Merci.

Le jeune garçon de café s’éclipsa cinq minutes et revint

avec un café serré, un verre d’eau et l’addition. 
―
 Le café serré, annonça le serveur en approchant de la
petite table ronde.

― Merci... Dites-moi, vous étiez ouvert hier soir... enfin je
veux dire, tôt ce matin ?

― Bien entendu. Le restaurant est ouvert tous les jours et
la boîte de nuit tous les dimanches soir, jusqu'à deux heures.

― Jusqu'à deux heures ? répéta Beaumont, surpris.

― Oui, pourquoi ?

― Ça fait tôt non, pour une boîte ?

― C’est l’autorisation que nous avons. Même si le club se
trouve en sous-sol, les nuisances sonores nous empêchent de
rester ouvert plus tard.

Beaumont déposa un billet de dix euros dans la coupelle et
la tendit à son interlocuteur.

― Merde, se dit-il. J’aurais parié qu’ils sortaient de là.

Il dégusta du bout des lèvres son onéreux café, en scrutant
les autres façades à l’affût d’un autre établissement à visiter. 
Un autre serveur revint quelques minutes plus tard et reposa la
coupelle contenant la monnaie sur la table.

― Merci, fit Beaumont en regardant le serveur.

― Le club a fermé plus tard ce matin.

― Pardon ?

― Le club... Il a fermé vers quatre heures ce matin. 

― Vous en êtes sûr ?

― J’étais là, je travaillais. La direction organisait une soirée spéciale et elle a obtenu une dérogation. 

Beaumont glissa la main dans sa poche pour en sortir la
photo de la jeune femme. 

Et le serveur reprit :

― Il y avait un monde de dingue, un truc de fou, la boîte
était pleine à craquer. Pourquoi posez-vous toutes ces questions, vous êtes de la police ? ricana-t-il.

― Comment vous avez deviné ?

Le serveur blêmit.

― C’est bon, détendez-vous. C’est pas croyable ce que les
gens peuvent se crisper rien qu’à la vue d’un flic.

Le gars reprit un peu de couleur devant l’apparente décontraction et même la sympathie de Beaumont.

― Par hasard... même si la boîte était bondée de monde, 
vous n’auriez pas vu cette jeune femme ?

Il tenait la photo sous le regard du serveur, lequel se pencha pour observer avec plus de précision le cliché de la jeune
femme morte. Il se mit à rire.

― Ah ben ça va mieux ! s’étonna Beaumont.

Le serveur s’écarta et montra du doigt une affiche accrochée sur un panneau : elle n’avait pas encore été retirée. Elle
annonçait une soirée asiatique à l’occasion de la fête Shōsho, 
du calendrier chinois : la fête de la « petite chaleur » du 7 
juillet, qu’ils avaient organisée le dimanche 8 au soir.

― Remerde, se dit Beaumont. Ah... Du coup, je comprends
pourquoi cela vous fait marrer.

― Il y avait entre trois cent cinquante et quatre cents Asiat’
ici, hier soir. Alors c’est pas que je ne veuille pas faire d’efforts
ou que je ne sois pas physionomiste, mais bon... Vous comprendrez que là, c’est un don qu’il faudrait avoir pour se rappeler d’elle au milieu de la foule qu’il y avait et de l’obscurité.

Beaumont quitta le Cab et s’en retourna sous son parapluie
vers l’Ile de la Cité. Vraisemblablement, et même si cela ne le
faisait pas beaucoup avancer dans son enquête, il avait découvert d’où venait sa jeune morte. Cependant, un détail continuait de l’interpeller. Si ce que le médecin légiste affirmait
était vrai, il ne comprenait pas ce qu’une fille de Thaïlande ou 
du Cambodge foutait dans une soirée chinoise. 

De retour au « 36 », il ne regagna pas son bureau. Il monta
dans sa voiture après y avoir jeté son parapluie détrempé au 
pied du siège passager et rentra à son domicile.

Son appartement, dans le XVII
ᵉ arrondissement, était tout
ce qu’il y avait de plus simple et de plus épuré. Une déco sobre
avec quelques babioles fragiles et coûteuses, disposées ici et là
pour donner un peu de vie à cette garçonnière au prix inabordable. Un long couloir en chêne verni donnait accès à trois
chambres. Une des pièces lui servait de dressing, et l’autre, 
équipée de matériel de musculation et consacrée à ce qu’il
nommait « le culte du corps », lui permettait d’entretenir son 
physique imposant. Pas de chambre d’amis : le peu de personnes qui lui rendaient visite le soir étaient des femmes. Et si
elles franchissaient le seuil de sa porte après une certaine
heure, c’était bien évidemment pour terminer dans son lit. 
Donc, pas de chambre d’amis, l’appartement de célibataire
dans toute sa splendeur. 

Afin de digérer sa journée, il s’accorda un moment pour 
faire un peu d'exercice. Après plus d’une heure éprouvante à
soulever de la fonte, il passa son corps ferme et viril sous le jet
de la douche avant de déboucher une bouteille de vin. Il dîna
ensuite devant une chaîne cryptée, puis regarda un dvd. Vers
minuit vingt, il se connecta à son adresse mail, pour prendre
connaissance des messages du jour. 

Léong Samdjaga lui avait envoyé le rapport d’autopsie ainsi que les résultats du labo, quelques minutes plus tôt. 

Le dossier était intitulé JFII-09072012, les lettres correspondant à Jeune Femme d’Identité Inconnue, et les chiffres à la
date de son arrivée à l’Institut Médico-Légal. 

Samdjaga avait travaillé comme convenu toute la journée. 
Ses prédictions s’étaient confirmées. La défunte avait succombé à une overdose. Cependant, d’autres informations venaient
compléter le rapport du légiste. La jeune femme avait eu une
relation sexuelle vaginale peu de temps avant sa mort, toutefois sans trace d’agression. 

Le labo avait détaillé le contenu de son estomac et des
vomissures prélevées sur ses cuisses : du gin ainsi que du jus
d’ananas et de la grenadine s’étaient mélangés au liquide
gastrique. Peu de nourriture avait été trouvée et aucun poison 
mortel n’avait été identifié. La victime avait consommé de la
cocaïne durant la soirée, mais c’est la forte dose de Ghb, 
mélangée à l’alcool qu’elle avait ingurgité, qui, dans le taxi, 
l’avait plongée dans un coma profond. Un voyage morbide sur 
la banquette arrière qui l’avait entraînée peu à peu vers une
mort lente sans douleur.
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A nouveau, le cadavre d’une jeune femme asiatique avait
été découvert dans la matinée, dans une chambre d’hôtel situé
dans le XXe arrondissement, près de la place Gambetta. 

Cette fois, les policiers, qui avec le médecin du SAMU
avaient constaté le décès, avaient eu la présence d’esprit de
prévenir la Brigade criminelle avant d’évacuer le corps. Ils
avaient appelé le service de Beaumont au quai des Orfèvres, en 
spécifiant les origines de la jeune femme et son passeport américain.

Beaumont arriva sur place avant midi, avec deux de ses
enquêteurs. Il était un peu tendu : deux cadavres de jeune
femme asiatique en moins d’un mois, allaient certainement
aboutir à un coup de fil de son supérieur. 

Lorsqu’il pénétra dans le vestibule, il ne put éviter du regard la réceptionniste. En s’approchant de l’accueil, il constata
avec dégoût l’étrange bonne femme :

Elle était petite et vêtue d’une minijupe étriquée, en jean 
délavé. Sa poitrine flasque et opulente était contenue sans soutien-gorge, dans un débardeur blanc et crasseux, qui lui collait
à la peau et laissait apparaître ses multiples bourrelets de
graisse
dodus.
Elle
semblait
être
parfaitement
consciente
qu’elle était extrêmement repoussante, et que la manière dont
elle était fagotée facilitait la comparaison avec un rôti de truie. 

La couleur de ses cheveux sales et filasses était un inexplicable mélange de rouge, d’orange et de roux chimique. 

En découvrant le dessus de son crâne, Marius Beaumont
n’aurait su dire exactement ce qui était responsable de la perte
prématurée de cheveux, son hygiène de vie ou des colorations
acides à répétition. Le peu de cheveux qui lui restaient étaient
difficilement accrochés autour d’une demi-douzaine de bigoudis.

Elle larvait sur son tabouret, la Gauloise blonde collée sur 
la lèvre inférieure. Dans un nuage de fumée grise et opaque, 
elle grattait ses aisselles flétries et poilues en sirotant un Scotch 
glace qu’elle s’était généreusement servi dans un verre à limonade.

Lorsque la femme de chambre avait découvert le corps
inanimé, c’était elle qui avait appelé les pompiers. Elle avait
employé les mêmes mots et le même ton qu’elle aurait utilisés
pour faire enlever par le service des encombrants sa machine à
laver en fin de vie.

Le patron de l’hôtel succéda à Beaumont dans le hall
d’entrée.

― Range ça ! ordonna-t-il, après avoir remarqué le verre
de whisky posé juste à côté du cahier de réservation.

L’homme était d’origine albanaise. Son visage, rigoureusement rasé, était troué comme un gruyère par l’alcool, la fumée et la méchanceté. Sa gueule de proxénète était marquée
par de longues années de trafic de femmes de l’Est. Beaumont
nota qu’il lui faudrait rapidement contacter la Brigade des
mœurs pour qu’elle s'intéresse de près aux activités extra-hôtelières du lascar. 

Il s’approcha du commissaire en souriant, le cigare au bec.   

Ses lèvres, pourries par le tabac, craquelaient sous la tension de son sourire forcé. Sa bouche ouverte arborait une dentition dégueulasse, proche de la propreté d’une boîte à clous
des années soixante-dix.  

Manifestement, l’Albanais n’avait jamais fait dans la finesse. Imbu de sa personne, il se tenait devant Beaumont en 
adoptant une position légèrement cambrée vers l’arrière qui
voulait dire : « Je vais te pisser à la raie. »

Beaumont, sentant la tension monter d’un cran, lui demanda s’ils pouvaient s’entretenir tous les deux, en privé. Sans un 
mot, l’abruti passa derrière le comptoir, contourna la grosse réceptionniste, et ouvrit une porte vitrée d’un verre trouble et
voilé, sur laquelle était collée de travers une plaque mentionnant « Direction ». 

Après être entré à son tour dans le bureau, Beaumont ferma
la porte derrière lui. L’homme s’était arrêté au milieu de la
pièce et lui faisait front.

― Monsieur Porzig. C’est bien cela ?

― Ouais.

― Monsieur Porzig... Votre établissement accueillerait-il
des prostituées ?

― C’est-à-dire ?

Sa voix était rocailleuse et provocatrice.

― Tenez-vous un hôtel de passe ? Et il se dit en lui-même, 
pauvre con.

L’Albanais ne répondit pas.

― La jeune femme de la chambre 205... Vous la connaissiez ?

Toujours pas de réponse.

― Monsieur Porzig, faites-moi gagner du temps. Depuis
combien de temps séjournait-elle dans cet hôtel ?

L’Albanais gardait toujours le silence. Beaumont multiplia
ses questions :

― Votre cliente, décédée dans la chambre 205 recevait-elle
des visites ? Quelqu’un vous aurait-il rapporté quelque chose
de louche ? Des bruits ? Des cris ? Des visites différentes et
répétées ?

L’Albanais persistait à ne pas répondre. Il tira une énorme
bouffée sur son cigare et recracha la fumée au visage figé du 
commissaire. Toujours zen, Beaumont lui prit du bout des
doigts le cigare de la bouche et le plongea la tête en bas dans la
poche du veston.    

L’abruti Albanais ne manifesta d’abord aucune réaction. 
Puis pour dissimuler son inquiétude et son désemparement, il
esquissa à nouveau un sourire narquois. Persuadé que Beaumont en avait terminé avec lui, il le défia du regard à travers
ses lunettes fumées de maquereau. 

Beaumont saisit lentement à deux mains la tête bêtifiée de
son interlocuteur. Sous l’impact et la pression d’un coup de
boule magistral, le nez et les lunettes de l’Albanais éclatèrent
dans un bruit sourd. L’imbécile s’écroula par terre emportant
avec lui une chaise et une colonne métallique qui servait à ranger des dossiers. 

Beaumont se pencha sur lui et lui saisit le col du veston 
maculé de sang. 

― Tu réponds à mes questions ? fit-il d’un ton calme
comme si rien ne venait de se passer.

― Va te faire enculer ! Salopard de flic !

Le flic se redressa, d’un geste succinct il s’essuya le visage
avec un mouchoir en papier, et ressortit du bureau. Il s’adressa
à un de ses hommes en civil qui avait deviné la scène de
l’autre côté de la porte :

― Embarque-le. 

Puis il s’adressa de manière générale, aux autres flics en 
uniforme, qui occupaient le hall d’entrée :

― Monsieur Porzig va prendre un peu de vacances... L’hôtel ferme ses portes immédiatement ! Videz-moi les chambres, 
je ne veux plus un civil dans l’immeuble dans dix minutes. 
Prenez dans la caisse pour dédommager la clientèle. Allez ! Allez ! On se dépêche ! 

Le ton était affirmé et directif. Il conclut en tapant dans ses
mains pour activer ses troupes. 

Il avait conscience que parfois ses pratiques étaient incontestablement
incorrectes
et
litigieuses.
Cependant,
pour
sa
propre défense, il avait pour habitude de dire que lorsqu’on 
fréquente
des
malfrats
et
des
salopards,
mieux
vaut
agir 
comme eux et oublier son éducation d’enfant de chœur.

Il monta au deuxième étage pour inspecter la chambre 205. 
Il ne fut pas surpris. La direction, le personnel, la décoration 
du hall d’entrée et la propreté des escaliers, l’avaient préparé à
ce qu’il allait découvrir. La chambre était à la hauteur de son 
imagination, sale et glauque.

Sur les murs, la tapisserie à fleurs vertes devait avoir l’âge
de l’immeuble. Le plafond, jauni par la fumée de cigarette, 
n’avait jamais été repeint. Les boiseries des fenêtres étaient
voilées par l’humidité constante et le manque d’isolation. Les
rideaux poussiéreux, d’un goût désagréable, se mariaient pourtant bien avec le choix douteux du mobilier. La moquette d’un 
rouge fatigué par les années, était tachée par la pisse, le sperme
et le whisky. 

Beaumont traversa la chambre jusqu’à une table basse. Le
contenu du sac à main du cadavre y était renversé : un passeport américain, un paquet de Marlboro Menthol, un briquet, 
cinq préservatifs attachés ensemble, une carte de restaurant, un 
téléphone mobile et un peu d’argent liquide. Il entra ensuite
dans la salle de bains. Une odeur de moisissure ainsi que
d’autres effluves nauséabondes lui empoignèrent soudainement
la gorge et le firent tousser. 

La
pièce
était
dans
le
même
état
que
le
reste
de
la
chambre : miroir brisé, lavabo fendu, tapis de sol taché et fond 
de
cuvette
de
toilette
noirci
par
la
merde
et
le
manque
d’entretien. Beaumont toussa à nouveau.

―
 L’odeur te dérange ?

Léong Samdjaga était agenouillé près de la dépouille. 
― T’es déjà là ? T’es arrivé quand ?

― Quand tu prenais une réservation dans le bureau du 

directeur.

― Ah.

― Ça va ?

― Pas trop dormi.

― Je parle pas de toi... Lui ça va ? Tu lui as pété combien 

de dents ?

― Juste le nez...

― C’est tout ?

― Et les lunettes... 

Il souffla et il enchaîna immédiatement. 

― Bon, de quoi est-elle morte ?

― Je sais pas, Whitney ne m’a encore rien dit... Mais bon 

regarde...
Beaumont s’approcha de la jeune femme, elle était allongée, nue dans la baignoire écoquée. Son corps inerte et livide, 
d’une vingtaine d’années, baignait dans une mare d’eau ridicule. Le bouchon poreux du siphon avait dû laisser s’écouler le
reste du liquide. La jeune fille avait commencé à se vider. Des
selles semi-liquides s’étaient accumulées entre ses jambes. 
Malgré son teint laiteux, son visage était parfait et innocent
comme celui de la jeune fille retrouvée à l’arrière du taxi.

―
 J’vois rien.

― Là ! Regarde. 

Il pointait du bout du stylo une goutte de sang séché, à

l’entrée de sa narine gauche.

― Elle a pris un gnon ?

― Elle a pris de la drogue. Un coup aurait laissé une ecchymose. 

― Et l’heure du décès, t’as une estimation ? demanda
Beaumont en gardant la main plaquée devant la bouche.
― Tu as remarqué que les sphincters se sont relâchés, donc

le décès remonte à plus de six heures. Le corps est encore rigide : cela situe le décès entre douze et quarante-huit heures. 

Et moi je dirais qu’elle est morte il y a trente-six heures, dans

la nuit de samedi à dimanche.

― T’as bientôt terminé ?

― J’ai ce que je veux. Je vous la laisse ! Tu me la fais livrer au plus vite ?

― On va se dépêcher. Tu l’auras avant quatorze heures. Je

passerai un peu plus tard.

Beaumont resta avec ses hommes pour passer la chambre
au peigne fin. Les flics de la police scientifique investirent, eux 
aussi, la chambre ainsi que la salle de bains pour relever toutes
les empreintes, avant que le corps puisse être enlevé. Il y avait
des traces de doigt exploitables de partout. Cependant, la
femme de ménage n’ayant pas l’air d’être une fée du logis, ses
empreintes pouvaient être là depuis de nombreux jours, voire
de nombreux mois. Et idem pour les poils et les cheveux retrouvés sur la moquette et dans le lit. 

Les prélèvements durèrent près de deux heures. La cliente
de Léong Samdjaga, allongée nue sous une pluie de flashs, 
comme si sa mort l’avait rendue célèbre, allait avoir du retard.

Marius Beaumont attendit qu’on évacue le corps pour quitter l’hôtel et s’assurer du positionnement des scellés. En descendant les marches, il entendait la voix ivre de la réceptionniste grassouillette, qui s’égosillait au rez-de-chaussée. 

―
 Z’avez pas honte ? Tout c’que vous zêtes là ? Hic. Fout’
les gens au... au... au chômage ? Hein ? C’est qui, hic, qui va
m’payer moi ? Hein ? Bande d’en... d’enfoirés !

― Du calme madame ! intervint sèchement Beaumont.
―
 Comment ça du calme ? J’vais faire quoi moi maintenant ?

Elle s’était retournée pour regarder Beaumont. La tête en 
hyper-extension vers l’arrière, elle postillonnait exagérément
dans sa direction.

― Une cure de désintox, ça sera pas du luxe ! Allez !... 
Embarquez-la aussi celle-là... On verra ce qu’elle aura à nous
dire, une fois qu’elle aura cuvé son skÿ.

Beaumont rentra à son bureau pendant que les hommes de
la Brigade scientifique apposaient les derniers scellés qui allaient maintenir l'hôtel fermé pour une durée indéfinie. Pendant
cette période, la Brigade des mœurs ferait son enquête et, de
toute évidence, Prozig finirait derrière les barreaux. 

Le commissaire contacta plusieurs services pour effectuer 
des recherches sur les papiers ainsi que sur la ligne téléphonique de la deuxième fille. 

Le passeport était réellement faux, et d’après les spécialistes, la qualité du document était plutôt médiocre. Quant à la
ligne téléphonique, comme pour la première victime, c’était
une ligne Free mobile à deux euros, ouverte trois jours auparavant, avec son nom funeste. 

Il s’attarda sur la carte du restaurant : La Baignoire, dans le
XVIIIe arrondissement. Dans un premier temps, il ne fit pas le
rapprochement. Et pourtant, c’était la même carte que celle retrouvée dans le sac à main de la fille du taxi. Une nouvelle
piste. 

Etrangement, cette carte n’avait attiré l’attention de personne trois semaines auparavant. La moitié des enquêteurs
avait suivi la piste du chauffeur de taxi, pendant que les autres
avaient contacté l’ambassade et commencé à fouiller dans les
différents réseaux de prostitution. 

Contacter
l’ambassade
américaine
pour
les
avertir
que
l’une de leurs ressortissantes était décédée sur le sol français
n’avait
pas
demandé
beaucoup
de
temps,
ni
beaucoup 
d’efforts. Cependant, lorsque l’équipe de Beaumont avait eu 
confirmation
que
le
passeport
était
falsifié,
cela
avait
monopolisé
toute
son
attention.
La
carte
du
restaurant
retrouvée dans le sac à main, était tout simplement passée à la
trappe et tombée aux oubliettes. Plus personne n’y avait pensé
jusqu’à ce qu’elle refasse surface, de son rouge éclatant, dans
les
effets
personnels
de
la
seconde
morte
inconnue
de
l’Extrême-Orient.
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Il regarda sa montre. Dix-sept heures trente. Samdjaga devait avoir eu le temps de commencer l’autopsie. Il prit le chemin de l’Institut médico-légal.

Lorsqu’il arriva à l’IML, il se gara à côté de la moto de
Samdjaga.
Une Ducati Diavel Cromo noire. Il la regarda un 
instant, fasciné, puis entra dans le bâtiment. 

Comme d’habitude, il s’identifia à l’entrée et monta au 
deuxième étage.

― C’est ta moto en bas ?

― Comment tu sais ?

― Je t’imaginais ni en Golf, ni en vélib’.

Ils se mirent tous les deux à rire.

La nouvelle fausse Américaine avait remplacé l’ancienne
sur la table de Samdjaga. Beaucoup de similitudes pouvaient
être relevées à l’œil nu : silhouette parfaite, pubis imberbe, tatouages discrets à la cheville et à l’aine, cheveux longs et visage d’ange. Quant à son âge, une nouvelle fois trop jeune.

― Elle est du pays ? demanda Beaumont.

― Tu vois que tu commences à avoir l’œil.

― Humm... T’as déjà un truc ?

― C’est presque fini.

― Déjà ?

― C’est facile quand on sait quoi chercher.

― Explique ?

― Ben, quand on regarde les deux filles, il faut être né de
la dernière pluie pour pas se rendre compte que les deux affaires sont liées. J’ai donc commencé par la toxicologie avant
de la découper. 

La jeune femme avait elle aussi succombé à une overdose. 
De l’alcool, du Ghb, de la cocaïne, avec cette fois-ci un petit
plus, la kétamine. 

Pas de trace d’agression ni de strangulation, donc, elle
n’avait pas été violée. Elle avait peut-être eu un rapport sexuel
avant sa mort, mais son bain prolongé avait effacé toute trace
de sécrétion ou de dépôt de préservatif dans ses organes génitaux.

Beaumont reprit. 

― La kétamine ?
―
 La fille n’a pas vomi... ou alors elle a vomi avant de
prendre son bain et elle s’est lavée les dents. Je me suis donc
demandé si un truc puissant ne lui avait pas fait perdre rapidement connaissance. J’ai fait une recherche de produit chimique
dans son sang et je suis tombé sur... la kétamine. Et j’en ai
trouvé aussi dans sa narine.

― T’es équipé pour trouver ça toi ?
―
 Disons que la toxicologie m'intéresse. Et que je n’aime
pas attendre après le labo. 

― O.K. Et la kétamine, c’est quoi exactement ?

― C’est un liquide utilisé en anesthésie humaine et vétérinaire. Généralement ce sont les premiers secours qui l’utilisent
pour les victimes des accidents de la route. En bref, du fait de
son efficacité et surtout de son innocuité, on peut l’employer 
pour les patients dont on ne connaît pas les antécédents médicaux.

― Si c’est un liquide, comment elle peut en avoir dans le
nez ?

― Elle est aussi utilisée comme drogue puissante dans le
milieu de la fête. Les trafiquants, en la faisant porter à ébullition, obtiennent une poudre blanche qu’ils dealent en sachets
d’un gramme.

Beaumont n’en revenait pas. Lui qui en était resté au cannabis, à la coke et aux pilules d’ecstasy, se sentait un peu dépassé par toutes ces révélations. 

― C’est quoi l'intérêt de ces conneries ? questionna-t-il.

― Faire la fête !... 

Samdjaga ferma les poings et remua les avant-bras pour 
imiter une petite danse. 

― Ah, j’allais oublier... Faire la fête et se défoncer très rapidement. Les teufeurs peuvent ainsi l’utiliser sans risquer de
tomber accro comme avec l'héroïne, où la dépendance est immédiate.

― Et ça fait quoi ?

― T’es bien curieux toi.

― Arrête tes conneries. Ça fait quoi ?

― Lors de la prise en snif, l’effet est immédiat. T’es pris
par un fort sentiment d’apaisement dû à l’effet anesthésique
qui dure entre dix et quarante minutes. Cela dépend de la dose
sniffée et de ton gabarit.

― Autant fumer un pétard. C’est moins risqué.

―
Qui
t’as
dit
que
c’était
terminé
?
Ce
sentiment
d’apaisement... tu me suis toujours ?... est suivi d’une phase
hallucinatoire qui affecte et détériore les sens. 

― Pendant combien de temps ?

― Le jugement et la coordination motrice en prennent un 
coup dans l’aile pendant au moins quatre heures.

― Et c’est censé être drôle ?

― Avec l'expérience, celui qui sait l’utiliser, je veux dire
par là sans être trop gourmand, peut se mettre dans un état où il
a l’impression de se détacher de son corps.

Subjugué, Beaumont restait sans voix. Il admirait Samdjaga pour ses connaissances en toxicomanie. Le légiste était une
source d’information intarissable et infatigable, un vrai puits
de science. 

Léong Samdjaga reprit enfin :

― En ce qui la concerne, il lui posa la main sur le front, 
elle devait se montrer réticente à la picole. Pour s’en débarrasser, notre assassin lui a certainement fait croire qu’elle tapait
de la coke. Quelques doses puissantes à répétition ont fini par 
altérer sa respiration, elle a perdu rapidement connaissance, 
ensuite le cœur s’est arrêté.

― T’as pourtant dit que tu avais trouvé de l’alcool…

― Oui, oui, ça empestait dans son estomac. Je t’aurais bien 
fait sentir mais j’ai déjà tout recousu. Néanmoins, elle a un 
taux d'alcoolémie inférieur à celui de sa copine. J’ai envoyé
des échantillons. Le labo nous dira ce qu’elle a bu avant de
nous quitter.

Beaumont sortit de l’Institut médico-légal l’air songeur.
Cette fois-ci, après la découverte du deuxième corps, la
fermeture de l’hôtel, le nez cassé de Porzig et les similitudes
entre les deux affaires, il était sûr d’une chose : Esquelette
n’allait pas tarder à l’appeler.
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Mercredi 1er août 2012.
Le soleil s’était enfin décidé à briller sur la capitale. Excepté sur l’Ile de la Cité...

Le téléphone sonna :

―
 Beaumont, j’écoute.

― Beaumont ! 

― Merde... Esquelette ! pensa-t-il. Oui, Monsieur.
Le coup de fil tant redouté venait d’arriver. Marius Beaumont n’avait pas peur de se faire remonter les bretelles, mais
ce n’était pas l’objet de l’appel. Toutefois, il détestait se sentir 
surveillé et la pression qu’allait lui mettre son supérieur commençait déjà à lui donner des brûlures d’estomac.

Personne ne savait l’âge exact du commissaire divisionnaire Victor Esquelette. Il était né dans les années cinquante, 
dans le sud de la France. Très jeune, il était rentré dans la police. Ses brillants états de service lui avaient permis de rejoindre Paris, fin des années soixante-dix, pour intégrer la Brigade de Recherche et d’Intervention, commandée par le commissaire principal Robert Broussard. A ses côtés, il avait mis
fin, le 2 novembre 1979, porte de Clignancourt, à la cavale de
Jacques Mesrine, l’Ennemi public N°1 de l’époque.

Depuis
plusieurs
années,
Esquelette
était
surnommé
le
«taulier» de la Direction régionale de la police judiciaire. Sa
carrière et son physique imposant inspiraient le respect. Son 
mètre quatre-vingt-cinq, ses cent huit kilos, ses épaules larges
et tombantes, ses grandes oreilles décollées et sa barbe marron 
foncé, auréolée de taches blanches, lui donnaient une allure
d’ours ébouriffé, avec lequel ses petits-enfants devaient avoir 
envie de jouer. 

Mais
cette
caricature
de
mammifère
des
montagnes
n’attendrissait que sa famille et ses proches. Car dans le milieu 
de la police, le « Taulier » était craint, respecté et écouté. Par 
conséquent, il n’était pas du genre à faire trente-six fois le tour 
de l’Ile de la Cité avant de décrocher son téléphone pour 
s’assurer que tout le monde resterait dans le rang. 

― Beaumont ?
― Oui, Monsieur.
―
 Dites-moi, c’est quoi cette histoire de putes qui font des
overdoses un peu partout dans Paris ?

― C’est une histoire qui commence mal, Monsieur.

― Elles viennent d’où, les gamines ?

― C’est une de nos interrogations, Monsieur.

― Vous n’avez pas une petite idée ?

― Certainement d’Asie du Sud-Est, Monsieur. Mais pour 
le moment, rien ne nous l’a assuré.

― Ecoutez. Vous avez les moyens de résoudre tout cela rapidement, Beaumont. Alors, ne perdez pas de temps. Et réglezmoi cette affaire au plus vite. Compris ?

― Entendu, Monsieur.

Comme prévu, cela avait été un coup de fil qui n’avait servi à rien. A part agacer Beaumont et mettre la pression sur sa
section, en charge de l’enquête.

Après avoir raccroché le combiné, il bascula dans son fauteuil et s’accorda un moment de réflexion. Il avait les yeux rivés sur le pan de mur où, comme à son habitude, il avait épinglé les photos des victimes et tout autre élément susceptible
d’établir un lien entre elles. 

Les deux filles étaient jeunes, belles, asiatiques et mortes
de la même manière : abus de drogue et d’alcool. 

Déjà la veille, n’ayant pas eu le temps de se rendre au restaurant dont l’adresse était indiquée sur les cartes, il avait passé la journée à décortiquer, tant bien que mal, les rapports
d’autopsie et les résultats du laboratoire. 

Alors qu’il était plongé dans ses pensées et qu’il balayait
du regard les post-it et les photos, soudain, il réalisa : les deux 
prostituées avaient siroté la même boisson avant de mourir. 
Obnubilé par la présence de drogue en grande quantité, Beaumont n’avait pas prêté attention à ce détail. 

Et pourtant, à deux reprises, le gin, la Bénédictine, le jus
d’ananas et la grenadine s’étaient retrouvés mélangés dans
l’estomac des gamines, pour devenir un cocktail macabre. 

Il se tourna vers son écran d’ordinateur et lança le moteur 
de recherche. En un éclair, il surfait sur un site complet, donnant des conseils de préparation et les recettes d’une centaine
de cocktails. Le site lui-même était équipé d’une base de données. En un seul clic, après y avoir entré les fonds de bouteille
de votre bar et de votre frigo, le cyber-barman vous proposait
le « drink » adéquat.

Beaumont entra les quatre composants retrouvés dans les
deux estomacs. L’ordinateur se mit subitement à claironner en 
signe de victoire. Aussi simple que cela puisse paraître, le gin, 
la Bénédictine, le jus d’ananas et la grenadine étaient les ingrédients principaux d’un des cocktails les plus connus : le
Singapore Sling.
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Il regarda sa montre. Dix heures trente. Le temps de se
rendre à La Baignoire, tout le personnel du restaurant serait
déjà arrivé. 

En route, il repensa aux interrogatoires de la veille. Porzig 
et son employée n’avaient rien apporté de plus à l’enquête.   

Porzig ne mettant pratiquement jamais les pieds à l’hôtel, il
ne voyait jamais ses clients. 

Quant à la truie de la réception, l’absence du patron facilitant sa consommation d’alcool, elle passait plus de temps à regarder le fond de son verre que le visage de ses clients qui passaient devant son comptoir. 

Les cartes de visite du restaurant devenaient la piste principale. 

Beaumont passa en voiture devant l’établissement. Il alla
se garer plus loin, à quelques mètres, devant une sortie de garage.   

Quand il sortit de sa voiture, un homme moustachu d’origine portugaise, l’attendait déjà à la fenêtre de sa loge située au 
rez-de-chaussée.

― Vous allez où comme ça ?

― Au restaurant là. 

Beaumont pointait l’entrée du doigt.

― Il est pas encore ouvert ! Restez pas là sinon j’appelle
les flics !

― Vous fatiguez pas, ils sont déjà là les flics. On en a pas
pour longtemps.

Alors qu’il se dirigeait vers le restaurant, il aperçut un serveur qui faisait des va-et-vient entre la salle et l’extérieur. Un 
énorme casque de musique «   Beat by Dre   » posé sur les
oreilles, il plaçait sur le trottoir, de part et d’autre de l’entrée, 
deux tables hautes en teck, assorties chacune de deux chaises
du même gabarit. 

Isolé par la musique, il ne vit pas Beaumont arriver, et rentra à nouveau dans la salle sans même tourner la tête.

Esthétiquement
parlant,
la
décoration
était
recherchée. 
L’intégralité du sol était recouverte d’un vieux parquet parisien, en chêne foncé, teinté par le passage perpétuel et le déplacement régulier des tables et des chaises. 

Sur les murs, des éléments de plomberie attiraient l’œil
avant de laisser place à une gigantesque baignoire en fonte, 
posée verticalement dans un angle, au fond de la salle, au-dessus de la caisse enregistreuse. 

La pièce, garnie d’angles, d’arrondis et de recoins, était
coupée en deux par un escalier en colimaçon qui descendait
aux toilettes et aux parties privées du restaurant.

L’agencement cosy de l’endroit laissait imaginer une clientèle variée qui venait en amoureux ou en grande tablée d’amis, 
déguster les plats copieux du chef, spécialisé dans la cuisine
française.

Beaumont allait vers le comptoir qui séparait la cuisine de
la salle, quand il tomba nez à nez avec le chef qui remontait du 
sous-sol par l’escalier en colimaçon.

―
 Bonjour. 

― Bonjour. 

― Ne bougez pas, on va s’occuper de vous. J’appelle

quelqu’un.
Beaumont n’eut pas le temps de réagir que le serveur, qui
ne portait plus son casque, se dirigeait déjà vers lui en le reluquant de la tête aux pieds.

― Bonjour, c’est pour quoi ?
―
Commandant
Beaumont.
Je
suis
de
la
police.
J’ai
quelques questions à vous poser sur deux de vos clientes.

― Mah, y a pas de ploblème !

Il parlait avec un accent sicilien. Le commissaire sortit de
sa poche deux photos et les tendit au serveur.

― Ces deux jeunes filles ont été retrouvées mortes dans
Paris. Les deux avaient une carte de votre restaurant dans leurs
sacs à main. Est-ce que vous les reconnaissez ?

Le serveur prit les photos et les regarda attentivement avant
de les rendre.

― Non, déssolé. Je les ai jamais vou.

― Vous en êtes sûr ? D’après les informations que nous
avons, elles seraient prostituées. 

― Des poutas ? Mah, si j’avais vou des poutas chinoises
ici, je m’en rappellerais. Je peux même vous dire qu’elles habitent pas le quartier !

― Ah ? Et comment vous pouvez en être si sûr ?

― Mah, ici, la population est exotique mais elle vient plutôt d’Afrique. Des poutas chinoises, ça aurait autant été remarqué qu’un Black déamboulant la queue à l’air, sur les trottoirs du treizième.

Beaumont esquissa un sourire.

― Si jamais vous en voyez une qui traîne dans le coin...

― Quoi ? Une queue à l’air ?

― Non, une prostituée. Appelez-moi vite à ce numéro. Disons qu’elles exercent un métier plutôt dangereux en ce moment...

De retour à son bureau, Beaumont passa une trentaine
d’appels téléphoniques pour sonder ses indics et trouver enfin 
une information qui tienne la route. Mais visiblement, après
s’être rencardé pendant plus de deux heures, personne dans le
XVIIIᵉ arrondissement n’avait remarqué l’existence d’un réseau de prostitution asiatique. 

Même les taupes qu’il avait chez les trafiquants de faux 
papiers, s’étaient étonnées de la présence de faux passeports
américains sur la place parisienne. Cette histoire devenait un 
véritable casse-tête chinois. Beaumont et ses hommes avaient
l’impression
d’avancer
sans
pour
autant
obtenir
de
pistes
concrètes.

Les différentes sections de la police criminelle étaient surchargées de travail. D’autres cadavres n’ayant rien à voir avec
l’affaire des putes asiatiques, venaient s’ajouter à la liste des
enquêtes à boucler avant qu’Esquelette ne s’impatiente et ne se
mette à gueuler sur tout le monde.

L’avantage du coup de fil d’Esquelette, c’était que Beaumont avait refilé une partie de ses dossiers merdiques aux deux 
autres sections de la police criminelle. Deux meurtres similaires avaient alerté « le taulier » qui se voyait déjà avec un 
tueur en série qui allait terroriser les nuits d’été, en éliminant
une à une les péripatéticiennes asiatiques.

De son côté, Léong Samdjaga continuait à disséquer ses
patients et
ses patientes qui arrivaient en masse à l’Institut
médico-légal. Des morts sans papiers lui étaient livrés tous les
jours, en attendant que quelqu’un veuille bien venir les réclamer. 

Le panel était assez large et complet : les macchabées non 
identifiés étaient parfois retrouvés dans les squats, dans les locaux à poubelles des immeubles ou sur le sable de Paris
Plages. On avait même repêché dans la Seine, le cadavre d’un 
jeune homme qui, ivre mort, était tombé du quai en tentant
d’uriner dans l’eau. 

Léong Samdjaga ne manquait pas d’occupations. Son travail de légiste consistait pour l’essentiel à définir approximativement l’heure ainsi que la cause des décès. Tout cela en attribuant un âge et une origine aux défunts. Son travail le passionnait et chaque dépouille était accueillie par des sifflotements. 

Néanmoins désormais, lorsqu’il se déplaçait sur une scène
de crime, il espérait intérieurement découvrir une affaire de
toxicomanie : un nouveau corps qui viendrait compléter son 
dossier sur « les putes du pays ».

Les jours et les morts se suivaient. Chaque journée de travail se concluait par une virée en Ducati sur les boulevards, à
la tombée de la nuit. 

Que l’on soit parisien, provincial ou étranger, rouler sur les
boulevards, creusés en ligne droite, au milieu des immeubles
haussmanniens aux façades éclairées, provoque un sentiment
de grandeur et laisse à chacun un souvenir romantique. Une
merveille datant des grands chantiers d'embellissement de la
ville de Paris de la deuxième moitié du dix-neuvième siècle.

Au mois d’août, Paris change de visage et se détache de ses
propriétés agressives. Les touristes remplissent les terrasses
des brasseries et les Parisiens s’allongent sur les pelouses des
jardins. Tout est décontracté : les conducteurs, en nombre inférieur, oublient d’utiliser leurs klaxons et les gens ne se bousculent plus pour attraper leur bus ou leur métro. 

C’est ce vide et cette décontraction que Léong Samdjaga
appréciait en roulant le soir sur les larges avenues pavées de la
capitale. Il avait l’impression de changer d’air, de s’évader et
de
voyager.
Un
instant,
il
s’imagina
s’éloigner
de
Paris
quelques jours, pour faire une pause.
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Le pont Alexandre III est un pont métallique de 40 mètres
de large. Construit dans la continuité de l’esplanade des Invalides, il permet de franchir la Seine entre le VIIe et le VIIIe arrondissements pour rejoindre le Grand Palais.

A chaque extrémité de l’ouvrage, deux tunnels en pierre
grise longent les quais à quelques mètres au-dessus de la ligne
d’eau. Achevé en avril 1900, pour l’ouverture de l’Exposition 
Universelle, ses quatre pylônes de béton, surplombés chacun 
de Renommées couleur or, le rendent facilement reconnaissable entre tous les autres monuments qui enjambent la Seine. 
A le regarder, on serait tenté de juger en premier sa beauté ainsi que sa robustesse avant de s’attarder sur son utilité. 

Samedi 11 août.

UN ACCIDENT TERRIBLE venait de se produire sur le
quai d’Orsay au niveau de la rue Fabert. Un automobiliste
avait tenté d’éviter un sans-abri qui avait traversé la chaussée
en courant, complètement paniqué. Deux voitures s’étaient retrouvées face à face et un camion de livraison arrivant à pleine
vitesse était venu percuter le tout, dans un fracas métallique. 
En un temps record, le monticule de véhicules avait provoqué
un désordre considérable au niveau de la place de Finlande. 

Aucun mort n’était à déplorer, à part le chien du SDF qui, 
aplati comme une épaisse descente de lit, épousait la forme du 
caniveau. Seul le moignon d’une de ses pattes arrière était encore secoué de spasmes.             

Alertés par des témoins, les policiers du commissariat central du VIIe arrondissement, situé à cent mètres de là, au 9 rue
Fabert, s’étaient rendus en courant jusqu’au carambolage. 

Sur les lieux, ils durent maîtriser un des automobiliste, qui
s’acharnait sur le clochard. Le pauvre homme, allongé sur le
trottoir, pleurait en serrant les restes de son chien contre lui. La
scène était ridicule et pathétique. Ne prêtant aucun intérêt à la
douleur du vieil homme qui venait de perdre son meilleur ami, 
l’automobiliste hurlait en direction du sol des injures incompréhensibles, en gesticulant les bras comme un hystérique. 

Avant qu’il ne balance un coup de pied en direction du rescapé, les policiers l’écartèrent afin de pouvoir s’entretenir avec
le vieillard, effondré sur le bitume.

A CETTE HEURE de la matinée, l’air était déjà chaud 
dans le Luberon. Léong qui avait fini par craquer, épuisé par le
train-train quotidien, s’était évadé dans le Vaucluse, le temps
d’un week-end prolongé. 

Sa compagne, Irmeline, leur avait dégoté d’urgence un 
stage de Qi gong dans une bastide, pour faire le vide de stress
et le plein d’énergie. 

La veille, après trois heures de TGV, ils avaient loué une
voiture à la gare d’Avignon. Poursuivant leur voyage avec une
petite heure de route, ils s’étaient retrouvés en pleine campagne, sur le flanc du Petit Luberon. 

Dès leur arrivée, accompagné par le chant des cigales, un 
petit gourou les avait accueillis sous un grand tilleul où ils effectuèrent les premiers exercices de respiration. 

Respirer, un geste naturel et spontané qui a pour habitude
d’être martyrisé, déformé ou oublié par les êtres humains surmenés de notre époque. 

Tout au long de l’année, Léong travaillait sur les mouvements amples de sa cage thoracique, en suivant à Paris des
cours de Tai-chi chuan. Il avait ainsi rencontré Irmeline Svensson qui enseignait ce cours d’art martial chinois. Et rien de tel
qu’un stage de Qi gong, au milieu des oliviers, afin de réapprendre à respirer et à maîtriser son énergie vitale.

SUR LE TROTTOIR, grâce à l’intervention des pompiers
arrivés rapidement sur les lieux, le clochard commençait à se
calmer. Les secours avaient réussi à lui extirper la dépouille de
son chien pour pouvoir l'ausculter sur place. A part quelques
blessures dues à son quotidien de sans-abri, l’homme qui avait
été évité de justesse par l’automobiliste, n’avait aucune séquelle de sa dernière péripétie. Les policiers purent le questionner.

―
 Qu’est-ce qui vous a pris de traverser la route comme
ça?

― Hein ?

Il semblait encore secoué.

― Pourquoi vous couriez ? Les témoins nous ont dit que
vous sembliez affolé. 

Le vieil homme plissa les yeux. Visiblement, il éprouvait
des difficultés à se souvenir.

― Eh bien, je... Il réfléchissait en grattant sa barbe défraîchie... Ah... ça y est... mon dieu je venais vous voir ! 

Les policiers le considérèrent avec ironie :

― Ah bon ? Vous veniez nous voir au commissariat ?

― Oui, c’est bien ça. Je venais vous voir.

― Et pourquoi donc, vous veniez nous voir ?

― A cause de la fille !

LE CALME et la concentration avaient pris place sous le
grand tilleul. Le petit gourou se déplaçait d’un disciple à
l’autre pour faciliter le déplacement des énergies. 

Les pieds légèrement ouverts, les jambes ancrées dans le
sol, le bassin relâché, Léong tentait de maîtriser chaque mouvement de son corps. Il s’évadait à l’infini. Aucun bruit ne venait le perturber. Seul le souffle du vent s’engouffrant dans le
tilleul le ramenait de temps en temps sur terre. Envoûté, les 
yeux fermés, il cherchait à dissocier chacun de ses organes. 

Soudain, il sentit la température de son corps augmenter 
sensiblement. Sans ouvrir les paupières, il devina que le petit
gourou, chargé d’énergie, venait de passer dans son dos. Il respirait à pleins poumons. Apaisé, les bienfaits de ce week-end 
de méditation, se lisaient sur son visage. Rien ni personne
n’aurait pu l’extraire à cet instant de recueillement. Le bienêtre total, à plusieurs centaines de kilomètres de son agonie parisienne.

LES DEUX FLICS se redressèrent.

― La fille ? Quelle fille ?

― La fille morte, là-bas, de l’autre côté de la Seine.
― Où exactement ?

― Là où je dors, sous le pont...

L’un des policiers passa immédiatement un appel radio, 
tandis que l’autre se précipita au commissariat pour aller 
chercher un véhicule. Il remonta la rue Fabert en sens inverse
et s’arrêta pour récupérer son collègue qui, entre-temps, avait
essayé de décongestionner le carrefour. Ils empruntèrent le
quai
d’Orsay
et
quittèrent
la
rive
gauche
grâce
au
pont
Alexandre III. 

De l’autre côté de la Seine, ils stationnèrent leur voiture sur 
l’esplanade, au-dessus du port des Champs-Elysées. L’un après 
l’autre, ils descendirent sous le pont afin de trouver « la fille
morte » indiquée par le vieux sans-abri.

A quelques mètres des péniches, près d’une cabane en carton, ils distinguèrent dans la pénombre de l’édifice métallique
qui s’élevait au-dessus de leurs têtes, une silhouette, allongée
sur un matelas. Ils se ruèrent près du corps qui gisait comme
une poupée rejetée par la Seine, au milieu d’un tas d'ordures. Il
y avait des cartons, des sacs plastiques, des couvertures et tout
un tas d’objets qui avaient été récupérés dans les poubelles.

Le pont Alexandre III était très large. Le repère du vieux 
SDF avait été établi à mi-chemin de chaque bord, afin d’éviter 
l’humidité tombée du ciel mais aussi pour garder un maximum
de fraîcheur, en cas de grosses chaleurs. Il avait choisi la rive
droite du pont car de l’autre côté, une voie express avait envahi
le soubassement du quai d’Orsay. 

En s’approchant du corps, ils remarquèrent immédiatement
la tenue
extra-légère de la jeune fille. Debout, de part et
d’autre du matelas, ils se regardaient pour savoir lequel des
deux allait se décider à s’agenouiller près d’elle. 

Pour éviter la corvée, le policier équipé de la radio passa
un nouvel appel :

― Nous venons d’arriver sous le pont Alexandre III, côté
rive droite. Le vieux disait vrai : nous sommes en présence du 
corps d’une jeune femme...

Son équipier ne bougeant pas, l’agent de police s’arrêta de
parler pour se baisser et écarter les cheveux du visage de la
fille.

― … d’une jeune femme asiatique d’environ vingt-cinq à
trente ans...

Il leva la tête. L’autre flic ne bougeait toujours pas, il restait
debout sans réellement être paniqué, mais incapable de faire un 
geste. De toute évidence, il était face à son premier cadavre.

En effectuant un tour sur lui-même, le flic accroupi aperçut
au pied du matelas un sac à main. Il le saisit pour en fouiller 
son contenu. Il sortit un passeport bleu.

― ...jeune femme du nom de Jennifer Love, nationalité
américaine. Terminé.

Il se releva enfin pour contempler le corps inerte de la
jeune femme. L’autre flic, effaré, n’avait toujours pas bronché.

LE PETIT GROUPE avait marqué une courte pause. La
chaleur ambiante ainsi que l'énergie dégagée par la méditation 
avaient provoqué des vertiges chez l’un des disciples. Le
temps que le petit gourou s’applique à lui faire reprendre ses
esprits, les autres en avaient profité pour se désaltérer. 

En cherchant dans son sac, Léong regarda machinalement
l’heure sur son téléphone. Un appel en absence de Beaumont
était affiché sur l’écran de veille. Il s’éloigna du groupe pour 
passer son appel.

― T’as essayé de m’appeler ?
―
 Ramène tes fesses sous le pont Alexandre III, c’est
urgent.

― Oh doucement Beaumont, je suis pas à Paname. 

― Je sais. Je viens d’appeler l’IML. Ils m’ont dit que tu 
étais parti en week-end.

― Ben alors, tu peux pas te débrouiller avec un autre légiste ?

― C’est une fille du pays et...

― ...J’arrive !

― T’es là dans combien de temps ?

― Je sais pas, il faut que je consulte les horaires des trains. 
Je te rappelle dans une heure.

― Dans une heure ? Putain mais t’es où ?

― Pas loin d’Avignon. Je saute dans un train et j’arrive.

Cinq heures plus tard, il quittait Irmeline sur le trottoir de
la gare de Lyon, sautait dans un taxi pour se rendre à l’Institut
médico-légal.

Jennifer Love était déjà installée pour l’autopsie. Froide, 
elle l’attendait depuis le début de l’après-midi, sur sa table de
travail. Il passa devant elle, et bien que cela soit difficile à dire
dans ces conditions, il remarqua qu’elle était sensiblement plus
âgée que les deux précédentes. Il s’était déjà rendu compte
qu’il n’était pas foutu de donner un âge à une jeune femme à
moins qu’elle soit allongée devant lui, prête à être éventrée. 
Simple déformation professionnelle. 

Il se changea rapidement, enfila des gants chirurgicaux en 
latex et s’approcha du corps. Il frissonna. Ses sens étaient exacerbés par ce qu’il allait découvrir. 

Il
saisit
son
dictaphone
et
parla
brièvement,
détaillant
néanmoins le jour et l’heure. Il l’a regarda une dernière fois et
nota sur son dossier JFII-11082012. 

Enfin l’autopsie commença.

Il se tourna vers un bac en aluminium et prit un scalpel. 
Sans trembler, il pratiqua une profonde incision de la gorge
jusqu’aux organes génitaux, de manière à découvrir la cage
thoracique et la cavité abdominale. 

Il
reposa
le
scalpel
et
prit
une
petite
scie
circulaire
électrique, pour découper les côtes afin de pouvoir accéder au 
cœur,
à
l’estomac,
au
foie
et
aux
intestins.
Une
fois
l’enveloppe charnelle éventrée, il débuta l’analyse de tous les
organes. Un par un, il les sortit de l’abdomen de la jeune fille
et les pesa avant de les disséquer.

Ensuite, il pratiqua ses prélèvements. Ceux qui allaient à
coup sûr faire parler le corps. 

Faire parler la mort. 

A l’aide d’une seringue, il releva un échantillon de sang. 
Avec une autre, il perça la vessie pour y récupérer un peu 
d’urine. Après avoir extrait le contenu de l’estomac et de la vésicule biliaire, il coupa une fine mèche de cheveux, au niveau 
de la nuque. Comme à son habitude, il stocka chaque échantillon et chaque prélèvement avec précision afin que le laboratoire puisse effectuer rapidement le reste des analyses toxicologiques.

Avant de découper la boîte crânienne, il ausculta les organes génitaux de la jeune fille. Le temps de changer de gants, 
il enfonça délicatement deux doigts dans le vagin du sujet. 
Perplexe, il marqua un temps d’arrêt. Ses doigts ne pouvaient
aller plus loin. Un objet dur, bouchait l’orifice. Il retira ses
doigts et les remplaça par un spéculum obstétrique. D’une
simple pression, il écarta les lèvres au niveau de l'hymen et
éclaira à l’aide de sa lampe frontale l’intérieur de la cavité vaginale. Et lentement à l’aide d’une pince métallique, il sortit
précautionneusement un téléphone portable. 

Il tourna l’objet dans tous les sens sous un regard inquisiteur, puis le plaça dans un sac plastique.

Trois heures de travail méticuleux furent nécessaires pour 
accomplir l’autopsie.

Après avoir remis chaque organe à sa place et avoir suturé
les plaies, il rédigea l’acte de décès ainsi que son rapport
d’autopsie, avant de l’envoyer à Beaumont.

Alors qu’il allait quitter l’Institut après avoir nettoyé ses
instruments,
son
téléphone
sonna.
Beaumont
qui
venait
d’achever la lecture du rapport l’appelait :

― Beaumont, t’es lourd, j’allais partir !
― Accorde-moi encore cinq minutes.
― Fais vite alors !!! J’ai encore gâché le week-end avec
Irmeline et je dois aller me faire pardonner !

― Tu peux m’en dire plus sur le téléphone ?

― Quoi ? Tu veux savoir la marque ?

― Non, je n’y comprends rien. On a trouvé aussi un téléphone dans son sac à main. 

―
 Et alors c’est quoi le problème ?

― Je comprends pas pourquoi on lui a enfoncé un autre téléphone dans le vagin. Y a pas un autre détail qui t’a paru bizarre ?

― Il va falloir que tu apprennes à lire un rapport...

L’autopsie du corps de Jennifer Love n’avait révélé aucune
trace d’agression. Pas d’ecchymose et pas de trace de strangulation. 

Les quelques analyses effectuées immédiatement sur place
avait révélé une toxicologie élevée. D’ailleurs, la présence de
marques de shoot sur les avant-bras et sur les cuisses, avait
interpellé
le
légiste.
En
regardant
de
près
chaque
trace
d’injection, il remarqua qu’elles étaient toutes récentes.

En découvrant le téléphone portable dans son vagin, il
avait tenté de trouver, en vain, des blessures provoquées par 
l’introduction brutale de l’objet. 

L’absence de traumatisme l’avait mené à effectuer des
prélèvements sur chaque doigt du cadavre. Et, en peu de
temps, le verdict était tombé. De la cyprine était restée figée
sous la « french manucure » de la jeune femme. 

Cela ne faisait aucun doute : Jennifer Love s’était masturbée pour dissimuler un téléphone cellulaire dans son vagin, 
peu de temps avant sa mort. 
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Beaumont,
avec
toute
son
équipe,
avait
passé
l’après-midi à chercher un détail qui aurait pu leur échapper. 
Car le contenu du sac à main de la nouvelle défunte asiatique
n’avait rien apporté de nouveau. Un paquet de menthol, un 
briquet, un chapelet de préservatifs, un téléphone portable et
une fois de plus, cette maudite carte de restaurant, dans le
XVIIIe arrondissement. 

Avant de s’y rendre à nouveau, Beaumont, impatient, avait
attendu
le
mail
de
Léong
Samdjaga
contenant
le
rapport
d’autopsie. Il espérait que son rapport lui procurerait enfin des
informations pertinentes pour l’avancée de l’enquête.

A contrario, la découverte du second téléphone dans le vagin de la jeune prostituée toxicomane, avait déclenché tout un 
tas de questions. Pourquoi un deuxième téléphone portable ?
Avait-elle peur de quelque chose ? Avait-elle peur de quelqu’un ? Utilisait-elle ce téléphone plus que l’autre ? Après
avoir récupéré le fameux téléphone à l’Institut médico-légal, le
flou serait levé sur certaines de ces questions. 

Mais Beaumont ne se faisait pas d’illusion. Il n’avait pas
fini de se faire des nœuds au cerveau, pour comprendre le fin 
mot de cette histoire. 

Vers dix-neuf heures, un flic arriva avec le téléphone. 
Beaumont le retira du sac plastique et l’alluma pour consulter 
le journal d’appels. L’appareil resta allumé quelques secondes
avant de s’éteindre. La batterie était vide. Il effectua le tour des
bureaux pour se munir d’un chargeur et revint ensuite s’asseoir 
à son bureau. 

Au deuxième essai, le téléphone branché resta allumé. 
Beaumont ouvrit grand les yeux, le menu était écrit dans une
langue asiatique.

Grâce aux petits dessins qui animaient le menu principal, il
devina sans trop de difficultés où chercher les derniers appels
émis. Encore une fois, il écarquilla les yeux. Un seul numéro 
avait été composé à plusieurs reprises. Après l’avoir noté sur 
un bout de Post-it, il démonta le téléphone et retira la batterie
pour accéder à la carte sim. Cette fois il avait une certitude, les
filles venaient de Thaïlande. Une fois de plus, Samdjaga ne
s’était pas trompé. 

Personne
dans
d’attendre le lendemain matin pour appeler le numéro avec un 
interprète.

son
service
ne
parlait
thaï.
Il
décida

Cette nouvelle lui avait ouvert l’appétit. Il quitta le Quai
des Orfèvres pour le XVIIIe arrondissement, avec la ferme intention de dîner à La Baignoire. Il en profiterait pour questionner le personnel.

De son côté, de retour chez lui, Léong Samdjaga tentait de
s’expliquer avec sa compagne. Irmeline Svensson était une
femme singulière. Dès leur rencontre, elle l’avait intrigué. Et
depuis ce jour, il s’était, en secret, épris d’amour pour la jeune
suédoise. 

Elle était arrivée en France avec le reste de sa famille, vers
la fin de l’année 1980. Son père, qui travaillait pour l’enseigne
Ikea, avait été muté pour assurer l’implantation du premier 
magasin suédois en France. Depuis son arrivée, elle avait vécu 
en région parisienne.  

Tous deux partageaient la même passion pour le bien-être, 
la maîtrise de son corps et pour l’anatomie. C’était d’ailleurs
lors d’un inoubliable cours de tai chi chuan, animé par Irmeline, qu’ils s’étaient rencontrés, puis rapprochés après plusieurs échanges. C’était sans conteste une beauté nordique, 
équipée d’un cerveau bien rempli.

Elle lui avait fait découvrir certaines parties de son corps. 
Lors de leurs relations sexuelles, elle s’était montrée experte
en caresses, succions, respiration et pénétrations. Il avait été
surpris d’apprendre les multiples usages que l’on pouvait faire
de sa langue. 

Elle maîtrisait parfaitement l’intérieur de son corps. Ainsi, 
elle pouvait atteindre le nirvana et le faire jouir par simple
contraction du périnée, en lui massant la verge.

Grande, aussi grande que Léong, elle portait, été comme
hiver, de très longues jupes. Ce soir-là, ses cheveux blonds interminables tombaient sur ses épaules dévêtues. Et une fois de
plus, sa tenue vestimentaire lui donnait l’allure d’une icône de
La petite maison dans la prairie. Elle n’avait pas de prix aux 
yeux de Léong. Pour rien au monde, il n’aurait voulu la perdre. 

A l’issue de leur discussion, il lui avait fait la promesse de
couper son téléphone dès lors qu’il aurait fini de travailler. 
Pour se faire pardonner, il lui promit d’organiser rapidement
un autre week-end de méditation. 

Réconciliés, ils descendirent dîner en tête-à-tête, dans leur 
cantine située au rez-de-chaussée de l’immeuble. Sans même
consulter le menu, ils se décidèrent tous les deux pour un œuf 
cocotte, sauce foie gras en entrée, suivi d’un tartare coupé au 
couteau et assaisonné par le chef.

Alors
qu’ils
trinquaient
à
leurs
nouvelles
résolutions, 
Léong, assis face à la porte, s’arrêta subitement de parler. Marius Beaumont venait de pénétrer dans le restaurant. 

― Tiens, voilà la police.
Léong dévisagea le serveur sicilien qui venait de reconnaître le policier.

― Quoi ? Tu le connais ?

― Mah non. Pas vraiment. Mais il est déjà venou, il y a 

quinze jours pour nous montrer des photos de pouta chinoises.
―
 Pardon ?

― Mah c’est une histoire bizarre...

Beaumont arriva à leur hauteur et reconnut son légiste favori :

―
 Léong ? Quelle coïncidence !

― Mah vous vous connaissez ? 

Le serveur n’y comprenait plus rien à son tour.

Beaumont expliqua :

― Pour se connaître, on se connaît. On travaille ensemble.

Depuis l’entrée du flic dans le restaurant, Léong, qui gardait la bouche ouverte, essayait de faire le lien entre ce que lui
disait le serveur et la présence du flic.

― Beaumont ? Mais qu’est-ce que tu fous là ?
Il arracha des mains la photo que Beaumont tenait précieusement. Il la regarda, secoua légèrement la tête, et ouvrit grand 
les yeux pour marquer son étonnement. Il enchaîna :

― Il faut que tu m’expliques.
Irmeline ne bougeait plus. La scène ressemblait à un mauvais vaudeville qu’elle avait, elle aussi, beaucoup de mal à
comprendre.

―
 C’est simple... Les trois prostituées thaïes que nous
avons retrouvées mortes, avaient la carte de « ce » resto (il
tournait son doigt en l’air pour indiquer les lieux) dans leur sac
à main. Je suis déjà venu pour savoir si les employés avaient
vu les deux premières, et là je repasse pour celle de ce matin... 
Et toi ?... tu le connais comment ce restaurant ?

― J’habite au-dessus.
En une fraction de seconde, Beaumont devint livide. Son 
visage se marqua instantanément d’une multitude de rides qui
prouvaient sa surprise et son incompréhension. 

Alors que jusque-là, il croyait à une simple coïncidence, il
devait à présent se rendre à l’évidence : l’enquête venait de
prendre une autre dimension.

Après quelques minutes à rassembler leurs esprits, Beaumont prit une chaise, s’installa à leur table. Ils firent le point
sur l’enquête et les concordances :

―
 Pardon ? fit Léong.

― Des Singapore Sling.

― C’est pas possible !

― Si, je te jure. J’ai fait des recherches et je pense sincèrement qu’elles sont fiables. On a saoulé les putes au Singapore Sling.

― Bordel de merde !
Léong croyait halluciner. D’abord le restaurant, et maintenant les Singapore Sling.

― Ben quoi ? C’est quoi le problème ? demanda le flic.

― Beaumont, tu le fais exprès ?

Des deux mains, il montrait son visage.

A son tour, Beaumont venait de comprendre.

― Nom de dieu Léong ! J’avais pas fait le rapprochement.

Alors que de son côté Irmeline restait totalement muette, 
Léong et Beaumont en arrivaient aux mêmes certitudes.

Premièrement : la personne qui droguait jusqu’à la mort les
jeunes filles thaïes, leur fournissait également les faux passeports américains. De plus, cette même personne savait qu’avec
un faux passeport ou découverts sur la voie publique, les corps
seraient amenés à l’Institut médico-légal. Après enquête, leurs
morts suspectes ainsi que leurs identités inconnues, déboucheraient automatiquement sur une autopsie. Il y avait cependant
plusieurs légistes à l’IML, mais un seul était asiatique, un seul
était curieux comme une fouine et un seul était passionné par 
la toxicologie.

Deuxièmement : ce fichu cocktail, le Singapore Sling, faisait le lien avec le pays d’adoption du médecin asiatique.

Et enfin troisièmement : les cartes du restaurant retrouvées
dans les sacs à main des victimes, indiquaient la même adresse
que celle du domicile du légiste. 

Tout cela prouvait l’inimaginable : depuis le début du mois
de juillet, quelqu’un cherchait à attirer l’attention de Léong 
Samdjaga.
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Le lendemain matin vers dix heures, l’équipe de Beaumont
était en effervescence. Tout était prêt pour l’appel téléphonique
vers la Thaïlande. Deux personnes présentes n’étaient cependant pas de la police : un professeur thaïlandais débauché de la
faculté des Langues Orientales pour la matinée, ainsi que
Léong
Samdjaga,
à
présent
impliqué
jusqu’au
cou
dans
l’enquête.

D’après l’enseignant, le numéro de téléphone était un numéro d’une ligne fixe dont l’indicatif téléphonique était celui
du centre de Bangkok. 

La communication était branchée sur haut-parleur. La tonalité retentit. Il était un peu plus de seize heures dans la capitale
thaïlandaise.

― Allo ?

― Sa wat di. (Bonjour)

― Sa wat di.

Le
professeur
échangea
quelques
mots
avec
la
jeune

femme qui, rapidement, sembla paniquée à l’autre bout du 
monde.
―
 Le numéro s’est affiché, elle veut savoir où est son 
amie, expliqua l’universitaire.

― Demandez-lui d’abord qui elle est.

La conversation reprit. Le thaï étant une langue tonale, tous
les deux semblaient parler en chantant. Cela donnait de la légèreté à la situation.

― Elle veut savoir qui nous sommes.

― Dites-lui que c’est la police française et que nous voulons savoir nous aussi qui elle est, s’agaça Beaumont.

Le professeur traduisit en thaï et la femme se mit à pleurer. 
Néanmoins, l’échange continua.

― Elle s’appelle Pam. Elle est sur son lieu de travail. Elle
est journaliste. Elle veut savoir comment va son amie.

Beaumont se racla la gorge.

― Qui est son amie ?

Le professeur s'exécuta à nouveau pour obtenir l’information. 

― Elle s’appelle Wan Prachok. Elle aussi est journaliste. 
Elle est venue en France pour enquêter sur un sujet sensible. 
Mais elle n’a pas voulu en parler avant son départ. Elle
appelait juste régulièrement, environ deux fois par jour, pour 
donner brièvement de ses nouvelles et pour dire que tout allait
bien. Il y a deux jours, elle a parlé d’un important trafic qui
mêlait des prostituées thaïlandaises mais une fois de plus, elle
est restée très évasive à ce sujet. Excusez-moi, mais elle
insiste: elle veut savoir comment va son amie.

Beaumont se passa la main sur le visage. Il hésita quelques
secondes et prit enfin sa décision.

― Dites-lui que nous sommes désolés. Son amie est décédée hier à Paris. Nous prévenons l’ambassade de Thaïlande
pour que le corps soit rapatrié rapidement vers Bangkok.

Le professeur traduisit à nouveau les paroles de Beaumont. 
Alors qu’il annonçait à la femme le décès de sa jeune amie, sa
voix
chantait
encore
dans
le
combiné.
Il
termina
seul
la
conversation, Beaumont quitta la pièce avec ses hommes pour 
donner ses premières directives.

Un réseau de prostitution thaï se développait dans Paris et
celui-ci était en train de dégénérer pour une raison inconnue. 
Plus il y aurait de flics sur le coup, plus vite le réseau serait
démantelé. Beaumont ordonna le transfert d’une copie du dossier à la Brigade des Mœurs.

Le rapport du laboratoire venait d’arriver sur son bureau. Il
détacha le scellé et entama la lecture. Trop de mots complexes. 
Il intercepta Léong qui s’en allait.

―
 T’as cinq minutes ? Tiens, décrypte-moi ça et dis-moi
ce que tu en penses…

Léong balaya le rapport du doigt et releva la tête.
― J’ai jamais vu un truc pareil ! Cette fille était un véritable pot-pourri !

Les analyses étaient incroyables. D’après le rapport, la
jeune femme était dans un état de santé critique. Ses analyses
sanguines ressemblaient à un bouillon de culture. 

La charge virale était telle que Léong n’en revenait pas. 
Tout y était, un savant métissage de chaude pisse, de chlamydia, d’hépatite B, de mycose génitale, de sida et enfin, de syphilis. 

Tout portait à croire que la jeune fille était plus une prostituée acharnée en fin de course qu’une journaliste infiltrée.

L’analyse
toxicologique
complète
était,
elle
aussi, éloquente. La liste des stupéfiants relevés dans son organisme
était interminable : héroïne, cocaïne, méthamphétamine, kétamine, Ghb... Léong était formel. Elle n’aurait jamais pu survivre à ce mélange. Et avec la meilleure volonté du monde, il
était impossible qu’elle ait pu ingérer seule cette mixture explosive.

En conclusion, les faits parlaient d’eux-mêmes. La vérité
était frappante. La couverture de Wan Prachok n’avait pas tenu 
longtemps.
En se rapprochant du cerveau du trafic, elle avait
croisé le chemin de celui qui s’était occupé des deux autres
prostituées thaïes. Son inconscience lui avait fait sous-estimer 
son adversaire. 

De toute évidence, son identité et ses réelles intentions
avaient été démasquées. En découvrant le subterfuge, sa cible, 
qui visiblement trempait également dans le trafic de drogue, ne
lui avait laissé aucune chance. C’est ainsi qu’il l’avait laissée
crever, tel un rat de laboratoire, sous le pont métallique. 

Avant de tendre les résultats à Beaumont, Léong Samdjaga
tourna les pages du rapport pour jeter un œil au contenu de
l’estomac. Même s’il se doutait de ce qu’il allait y découvrir, il
voulait en avoir le cœur net. Une nouvelle fois, le maître de cérémonie avait saoulé sa victime avec ce putain de Singapore
Sling.

« Son » putain de Singapore Sling.

En fin de matinée, l’ambassade royale de Thaïlande avait
été prévenue de la mort de la jeune journaliste. Les retombées
avaient été violentes et immédiates. L’ambassadeur lui-même
avait appelé le ministre de l’Intérieur, qui lui-même avait appelé le commissaire divisionnaire Esquelette. Et peu avant midi, 
alors que le ciel s’assombrissait à nouveau sur l’Ile de la Cité, 
ce fut au tour d’Esquelette d’appeler personnellement Marius
Beaumont :

―
 Beaumont j’écoute !

― Beaumont.

― Merde, se dit-il à lui-même, le Taulier. Oui, Monsieur ?
― Vous voulez savoir la nouvelle ?

― Pas vraiment, pensa-t-il. Bien sûr, Monsieur.
― Prachok... Vous voulez savoir qui c’est ?

― Ça sent pas bon, redouta-t-il. Je vous écoute, Monsieur.
― Eh bien c’est la fille du ministre de la Justice thaï.
― Et merde ! se dit-il en lui-même. C’est embêtant, Monsieur.

―
 Je ne vous le fais pas dire Beaumont. Alors vous allez
secouer votre équipe et m’arrêter tout ce merdier. L’ambassadeur thaï a personnellement appelé le ministre de l’Intérieur. Il
veut des résultats sinon ça va chier, vous comprenez ?

― C’est très clair, Monsieur. 

― Alors au boulot !
Cette fois-ci, Esquelette était remonté comme une horloge. 
Il fallait plus que jamais aller vite. Mais comment ?

La seule véritable piste, c’était que quelqu’un, pour une
raison encore inconnue, cherchait à mêler Léong Samdjaga à
cette histoire. Il avait quitté la Thaïlande, il y a tant d’années. 
Plus rien, à part le souvenir de sa mère, ne le rattachait à son 
pays natal. 

Pour tout le monde, l'énigme restait totale. Et pour avancer 
dans l’enquête aussi vite que le souhaitait Esquelette, une circulaire avait été envoyée à tous les commissariats de Paris. 

La circulaire insistait sur deux conduites à tenir. 

La première pute thaïe qui montrerait, de jour comme de
nuit, le bout de son nez, devait être immédiatement embarquée. 
D’une part, pour lui sauver la vie, et d’autre part, pour essayer 
de lui soutirer des informations susceptibles de résoudre cette
énigme et tenter de stopper cette série de meurtres dans la capitale. 

Et deuxièmement, tous les corps de jeunes femmes asiatiques non identifiés devaient être signalés au commandant
Beaumont, dans les plus brefs délais.
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Début septembre.
Le froid et la pluie étaient de retour dans Paris. Cet été, la
canicule n’avait pas duré plus de deux semaines.

Le téléphone de Marius Beaumont avait sonné en milieu de
matinée. Un nouveau cadavre avait été découvert dans une
chambre d’hôtel du XIIe. 

Le gérant de l’hôtel était un homme brave et honnête. Chétif et tremblotant, tout en lui s’opposait diamétralement au personnage répugnant de Porzig. 

Prévenu par l’une de ses femmes de chambre, il avait perdu 
deux fois connaissance. La première fois en pénétrant dans la
chambre et en découvrant le corps qui y reposait sur le sol, et
la deuxième fois, en appelant les secours. 

Son physique freluquet n’avait pourtant rien à voir avec ses
pertes de connaissance. N’importe qui, en entrant dans cette
chambre, aurait soit perdu connaissance, soit dégueulé ses
tripes. Pour éviter de saloper son hôtel plus que la fille ne venait de le faire, le gérant avait choisi de s’évanouir. 

En voulant décrire sa découverte macabre, la quantité de
sang sur le sol et sur les murs, l’odeur exécrable et insupportable ainsi que le corps de la fille, il avait purement et simplement tourné de l’œil et s’était écroulé sur place. 

Sa femme avait pris le relais au téléphone. 

Elle avait été plus efficace que son mari, dans le sens où 
elle n’avait pas fini allongée à même le sol. Cependant, après
avoir saisi le combiné, elle avait commencé par pleurer, et au 
summum de l'hystérie, elle s’était mise à hurler une suite de
mots en partie incompréhensibles.     

La seule chose cohérente et audible qu’elle avait réussi à
dire, était l’adresse de l’hôtel. Paniquée elle aussi, et dans un 
état second, elle avait répété en boucle les noms de sa rue et de
son hôtel, jusqu’à ce que le policier à l’autre bout du fil, en 
perte d’audition, lui raccroche au nez.

Ce jour-là, toute personne qui pénétra dans la chambre fut
saisie de haut-le-cœur. Une vision d’horreur à vous faire perdre
l’équilibre dès l’encadrement de la porte. La scène était immonde, une subtile représentation de l’apocalypse. Elle était
insoutenable et l’odeur était irrespirable. Ces deux éléments
associés laissaient entrevoir de manière insupportable ce que la
jeune fille avait enduré avant de basculer dans les ténèbres.

Beaumont et Samdjaga arrivèrent en même temps sur les
lieux. Le légiste, casquette à l’envers, entra le premier dans la
chambre. En découvrant le carnage, il eut l’impression de
s’introduire dans la succursale de l’enfer. Alors, il glissa la
main dans sa poche et en sortit un stick. Il en appliqua une
épaisse couche sous son nez, puis se retourna pour le tendre au 
flic. 

― C’est quoi ? demanda Beaumont. 

― Ça va couvrir l’odeur. Autant la vue ça passe, mais
l’odeur..., je m’y ferai jamais.
La pièce était petite et sombre, les rideaux avaient été tirés
par la locataire. Le peu de lumière, procurée par les différentes
lampes, suffisait à éclairer la quantité incroyable d’hémoglobine qui recouvrait le sol en parquet flottant, le mobilier et les
murs.

Un corps à moitié dévêtu gisait sur le sol comme une poupée de chiffon abandonnée au milieu d’une nappe de sang foncé et goudronneux. La quantité de sang était telle que, dans un 
premier temps, les hommes de la police scientifique n’avaient
pas pu s’approcher du cadavre pour prendre des photos détaillées de chaque partie du corps. 

Allongée sur le ventre, le visage de la jeune fille était tourné vers une bassine en plastique qui se trouvait à moins d’un 
mètre de son crâne. Aidée par la souffrance, elle avait dessiné
dans son sang, un nombre incalculable d’arabesques funèbres. 

Une partie des draps portait des traces de mains. Elle avait
dû essayer de se hisser sur le lit à plusieurs reprises sans jamais
trouver la force nécessaire. Epuisée, elle était finalement restée
affalée sur le sol, à patauger dans un sang d’encre. Pendant des
heures, elle avait tenté de ramper pour fuir l’agonie.

Après en avoir reçu l’autorisation, Samdjaga pénétra précautionneusement dans la flaque visqueuse pour s’approcher 
du corps inanimé. Beaumont, moins minutieux et moins prévoyant, fit un grand pas en avant, pour inspecter le fond de la
bassine. En reposant le pied sur le sol rougeâtre et sirupeux, il
glissa en grand écart et se retrouva plaqué sur le sol à genoux, 
les deux mains de chaque côté du récipient. Ses joues se gonflèrent. Il n’osait plus bouger, plus respirer et surtout... plus regarder.  

―
 Beaumont ça va ?!

Pas de réponse.

― Beaumont !... Ça va ?

Il restait immobile, les yeux crispés. En desserrant légèrement la mâchoire, il balbutia entre ses dents :

― Aide-moi, Bon dieu ! Aide-moi !
Samdjaga s’approcha lentement de lui sur la pointe des
pieds. En le saisissant sous le bras pour l’aider à se relever, il
jeta un œil au contenu de la bassine. Il ne marqua aucun temps
d’arrêt, ni aucune surprise. Tout ce qu’il voyait était son élément, sa vie. Depuis des années, son quotidien de médecin légiste le protégeait d’une solide carapace, un bouclier résistant à
toute épreuve. 

D’un seul regard en direction du fond de la bassine, il avait
compris. Du sang noir partout dans la chambre, et maintenant
de la merde et des boudins de coke. La jeune fille était une
mule qui, depuis l'Asie du Sud-Est, avait transporté dans son 
estomac plusieurs centaines de grammes de cocaïne. 

― Beaumont... ça va ?
―
 Putain je vais dégueuler ! Regarde ça ! J’ai du sang partout... Mais bordel, qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?!

― Rien. 

― Comment ça rien ? Tu vas pas me faire croire qu’elle
s’est fait ça toute seule ?

Samdjaga acquiesça de la casquette, en regardant le sol autour de lui.

― Ben merde alors, faut sacrément être déjanté ! 

― La pauvre, elle ne savait pas qu’elle allait finir comme
ça, soupira le légiste comme s’il cherchait à la défendre.

― Mais c’est quoi tout ce sang ? Et cette merde ? J’n’ai
jamais senti un truc pareil !

― Tu te parfumeras plus la moustache, la prochaine fois... 
Mais cependant tu as raison, l’odeur est très forte, je l’ai sentie
dès que j’ai pénétré dans la pièce. C’est pour cela que je t’ai
passé mon stick. Il n’y a qu’un truc qui chlingue comme ça sur 
terre.

― Et c’est quoi ?

― Elle a fait un méléna. Tu vois tout ce sang pâteux, mélangé aux selles ?... C’est du sang digéré. Du sang qui s’est
oxydé en passant dans l’intestin grêle et le colon. C’est aussi
pour cette raison qu’il est si noir.

― Et ça veut dire quoi ?

― Ça veut dire qu’il y a une capsule de coke qui s’est ouverte assez haut dans l’appareil digestif. Ça lui a bouffé les parois du tube digestif, en créant une hémorragie irréversible. 
Son calvaire a commencé par une hématémèse : des vomissements de sang insupportables qui lui ont certainement fait
perdre connaissance à plusieurs reprises. 

― C’est pour ça tout ce sang partout ?

― T’as tout compris.

― Et ensuite ?

― La suite, elle n’est pas très belle à entendre. Un ou plusieurs boudins ont éclaté dans l’estomac à cause des spasmes. 
Elle a fait l’ulcère le plus rapide de tous les temps. Perforation 
de l’estomac. Digestion massive de sang... Le reste, tu l’as
sous les yeux. Elle a commencé à extraire les boudins qu’elle
avait avalés avant de grimper dans l’avion. Mais bon, quand tu 
dégueules du sang et que tu chies des boudins de coke en souffrant le martyre, t’as beau essayer de te concentrer, t’en fous
plein partout. Avec les pertes de connaissance, elle a dû dérouiller pendant une vingtaine d’heures. A sa place, j’aurais
espéré crever rapidement pour pas subir tout ça. Je la vois
d’ici, se réveillant, à plat ventre dans sa merde et dans son 
sang. Fondant en larmes en se rendant compte petit à petit
qu’elle n’était toujours pas morte et qu’elle devait encore subir 
cette torture venant de l’intérieur, en attendant que la mort se
décide.

Beaumont ne pensait plus à ses mains, ni à ses genoux 
souillés de sang. Il écoutait Samdjaga, comme s’il racontait
une histoire sordide inventée de toutes pièces qu’on ne pouvait
trouver que dans les livres. 

Et pourtant, il disait vrai. La gamine s’était vue mourir lentement. A la première hémorragie, c’en était déjà fini. Elle
n’aurait jamais pu survivre à ce qu’allait subir son métabolisme. Pour la préserver de la douleur, son cerveau avait disjoncté plusieurs fois. Elle s’était évanouie en priant pour ne
jamais se réveiller.

Depuis la chute de Beaumont, le silence régnait dans la
chambre, laissant un auditoire attentif au légiste, qui finit par 
conclure :

―
 En avalant toute cette saloperie, elle a signé un pacte
avec le diable...

― Il faut être sacrément désespéré pour en arriver là.

― C’est pas parce qu’on est désespéré qu’on veut mourir ! 
Au contraire, j’imagine que cette gamine avait plein de projets
pour elle et pour sa famille. C’est pour eux qu’elle a fait tout
ça.

― Tu crois pas qu’on l’a forcée à avaler toute cette dope ?

― Le responsable de ce merdier est un démon. Cependant, 
je doute qu’il tenait un flingue pointé sur sa tête pendant
qu’elle se gavait. Ces gars-là ont besoin de gagner la confiance
de leurs mules. Ils les endoctrinent, un peu comme chez les intégristes. Il lui a fait miroiter des choses et elle a tout gobé, 
sans s’imaginer qu’elle finirait de toute façon sur les trottoirs
de Paris. Elle s’est imaginé le paradis. Elle a cru à un bonheur 
qui n’existe pas dans le monde de la drogue. Regarde-là, ce
n’était qu’une enfant.

En effet, ce n’était qu’une enfant. Maximum dix-neuf ans. 
Elle portait sur son visage cireux, la naïveté des jeunes Thaïlandais
de
son
âge. Alors
que
les
hommes
de
la
Crim’
fouillaient son sac à main pour trouver son passeport, Beaumont et Samdjaga s’imaginaient la gamine prenant sa décision, 
un soir à Bangkok. Elle s’était crue plus originale que les
autres. Les autres, c’étaient les amies de son village natal. Ses
amies d’enfance, qui elles aussi étaient venues dans la capitale
thaïlandaise pour faire fortune en écartant les cuisses. 

La pauvre naïve, elle pensait avoir trouvé le bon filon. Au 
lieu d’arpenter les trottoirs de Bangkok, elle avait accepté le
contrat du siècle. Transporter dans son estomac des boudins de
cocaïne jusqu’à Paris pour toucher le pactole. Peut-être qu’elle
se serait laissée convaincre de faire le tapin pour dépanner, une
ou deux semaines, et puis elle serait rentrée dans son village
auprès de sa famille.

―
 Beaumont !

Il se retourna vers le flic qui tenait le sac à main.
― Ouais.

Le flic se tenait debout dans un coin de la chambre, près

d’une petite table ronde. Il n’osait pas bouger de peur de s’étaler à son tour sur le sol visqueux. Il secouait entre son pouce et
son index un passeport rouge et un billet d’avion.

― Elle a un nom imprononçable, mais elle est thaïe. Et elle
est arrivée hier matin de Bangkok.
Beaumont se dirigea vers lui pour inspecter le passeport. A
présent, il semblait à l’aise sur le parquet glissant. 

D’ailleurs, chacun reprenait lentement sa tâche. Tels des
petits rats de l’Opéra de Paris, le ballet de flics arborant le
brassard orange de la police, traversait la chambre au ralenti. 
Sur la pointe de leurs semelles sanguinolentes, ils effectuaient
les derniers prélèvements. Si la dépouille de la jeune Thaïlandaise n’avait pas baigné dans ses défections nauséabondes, la
scène aurait pu être originale et même drôle à regarder. Mais
une fois de plus, pour la Crim’, tout semblait normal. Chacun 
n’avait qu’une seule idée en tête : terminer, nettoyer tout ce
merdier et passer à autre chose.

Indubitablement, l’affaire suivait son cours. Samdjaga retourna à l’Institut médico-légal avec la mule. Et Beaumont prit
le chemin de l’Ile de la Cité, pour poursuivre ses investigations. Il roula les fenêtres ouvertes pour respirer à pleins poumons. Il avait passé la dernière heure à tenter de respirer par la
bouche, pour éviter les odeurs de merde digérée. Un bon bol
d’air pollué ne lui ferait pas de mal. 

Il alluma son autoradio. D’une certaine façon, il voulait
faire un break. Se vider l’esprit avant de se remettre au boulot. 
Mais une question majeure ne cessait de le tarauder : comment
cette fille avait-elle fait pour échapper à la surveillance des trafiquants ? Il fallait attendre le rapport de Samdjaga pour 
connaître la quantité exacte de cocaïne que contenait son estomac. Mais dans tous les cas, peu importe la quantité, elle aurait dû être attendue, dès son passage de la douane, par un des
trafiquants. Qu’avait-il bien pu se passer, la veille à Roissy ?
Comment cette fille avait pu quitter l’aéroport sans escorte
pour se retrouver seule dans une chambre d’hôtel, à se vider de
sa cargaison ? Quoi qu’il en soit, escortée ou pas, elle serait
morte après la rupture du premier boudin de cocaïne. Mais
pour un passeur de came, c’était le b.a. ba : une mule ne reste
pas sans surveillance. Cela représente trop d’argent. Comment
avait-elle pu leur échapper ?
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Samdjaga prit tout son temps pour effectuer l’autopsie. 
Deux flics des Stup’ avaient été dépêchés pour le surveiller et
récupérer la marchandise. Il avait été un peu vexé de cette décision et de ce manque de confiance. Petit plaisir personnel :
puisque les deux flics avaient reçu l’ordre de ne pas le quitter 
des yeux, il en avait profité pour leur donner un cours approfondi d’anatomie. Quelques coups de scalpels avaient suffi aux 
deux flics pour qu’ils se relayent aux toilettes où, à genoux, ils
avaient rempli les chiottes de la morgue. Après trois heures
d’autopsie, les deux élèves, qui en avaient eu pour leur argent, 
quittèrent l’IML avec le contenu de l’estomac de la mule thaïe
dans un attaché-case. 

En attendant l’appel du légiste, l’équipe de Beaumont avait
déjà découvert ce qui s’était passé la veille, à Roissy. A cinq 
heures du matin, une alerte à la bombe, au niveau des tapis bagages, avait empêché la sortie de plusieurs milliers de passagers. Les démineurs avaient mis près d’une heure à arriver sur 
les lieux. Pour éviter l’émeute, la police aux frontières avait
redirigé la plupart des passagers vers les autres terminaux. En 
empruntant les bus sous douane, dans une cohue générale, les
touristes
ressortirent
à
l’autre
bout
de
l’aéroport
sans
qu’aucune information ne fût transmise aux personnes venues
les accueillir à leur arrivée. C’est ainsi que la jeune voyageuse, 
prise
de
ses
premières
douleurs
abdominales,
avait
quitté
l’aéroport en direction de la capitale, en partageant le taxi avec
le premier venu.

―
 Combien ?

― Un kilo deux. Quarante boudins de trente grammes. Enfin, un
peu moins puisque j’ai retrouvé deux boudins éventrés
dans son estomac. C’était impressionnant, elle était pleine
comme un oeuf. Je l’ai mitraillée. J’ai un tas de photos, si ça
t'intéresse. 

―
Ça
ira...
Quarante
boudins
?!
T’as
fait
des
prélèvements ?

― A ton avis ? Et je peux te dire que c’est assez surprenant. Certains boudins contenaient de la cocaïne de synthèse et
d’autres de l’opium.

― De l’opium ?

― Et si tu veux avoir mon avis, les alcaloïdes qu’on a retrouvés dans l’organisme des autres filles, venaient de là.

― J’y crois pas ! Un trafic d’opium entre la Thaïlande et la
France ? Et ces mecs utilisent des putes pour faire le sale boulot ? C’est Esquelette qui va être content !

L’enquête prenait enfin un sens. Depuis le départ, Beaumont avait fait fausse route. La Crim’ avait dirigé à tort ses recherches vers un réseau de prostitution.

Grâce à la découverte de ce nouveau cadavre rempli de
narcotiques, il fallait se rendre à l’évidence. Quelqu’un avait
repris en main la gérance du Triangle d’or, avec la ferme intention d’inonder la France de cocaïne et d’un opium disparu des
pipes depuis des années.

Le Triangle d’or avait vécu ses heures de gloire entre les
deux guerres mondiales. Ce trafic fructueux tenait son nom
d’une industrie payée en or au croisement des frontières du 
Laos, de la Birmanie et de la Thaïlande. Les plantations cachées dans les montagnes du nord de la Thaïlande avaient été, 
dans un premier temps, détruites. 

Par la suite, la frontière était devenue trop dangereuse pour 
les trafiquants. Le Mékong, médiatisé à l’échelle mondiale par 
le trafic de narcotiques, s’était retrouvé investi en quelques années par la police et les bateaux de touristes, venus vérifier si
l’endroit existait vraiment. 

Après la Seconde Guerre mondiale, l’opium avait presque
disparu de France pour réapparaître aujourd’hui. Une puissante
organisation sélectionnait ses passeuses sur les trottoirs et dans
les boîtes de nuit de Bangkok. Une fois arrivées à Paris, elles
étaient assassinées à coups de stupéfiants pour faire croire à
des putes toxicomanes et éviter tout soupçon sur le trafic
d’opium, fraîchement ressuscité.

La police se félicitait de cette découverte. Chaque service
se sentait boosté par cette nouvelle affaire qui sortait de l’ordinaire. Mais du côté de la place Mazas et le l’Institut médicolégal, Léong Samdjaga s’inquiétait. 

Qui était derrière tout cela ? Pourquoi cherchait-on à le mêler à ce trafic de drogue ? Même Beaumont semblait négliger 
le lien qui avait été établi entre lui et les trois premières passeuses. D’abord les Singapore Sling, ensuite les cartes du restaurant La Baignoire. Tout cela ne pouvait pas être une simple
coïncidence. 

Debout, derrière une fenêtre, à regarder passer les péniches
sur la Seine, il en était à présent persuadé : son enquête à lui
venait de commencer.
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Une semaine plus tard.

Pas d’autre cadavre. Pas d’autre prise de drogue. Pas
d’autre signe. Rien. Tout était normal. C’était la mi-septembre
et les étudiants revenaient petit à petit à Paris pour reprendre
leurs études. La capitale allait bientôt atteindre sa capacité
maximale. Plus de dix millions d’habitants dans le centre et
son
agglomération.
A
cette
période-ci
de
l’année,
Paris
grouillait d’habitants survoltés.

Léong Samdjaga était lui aussi survolté. Bizarrement, il
avait moins d’autopsies avec la rentrée. L’attente le rongeait. Il
tournait en rond à l’IML, il tournait en rond chez lui. Plus rien 
ne l'intéressait. Il n’espérait qu’une chose : un appel de Beaumont, un appel l’informant de la découverte d’un nouveau 
corps en provenance de Bangkok. 

Un matin, alors qu’il comatait comme chaque matin depuis
dix jours derrière la fenêtre de son bureau, il s’écœura en prenant conscience qu’un cadavre le soulagerait. 

Souhaiter la mort de quelqu’un n’était pas son genre, lui
qui voyait défiler sur sa table un nombre effrayant de macchabées tout au long de l’année. Une lueur d’esprit le ramena alors
à la raison. Il décida d’organiser ce week-end de Qi gong qu’il
avait promis. Il trouva un séminaire dans le Périgord. Le soir 
même, il en faisait la surprise à Irmeline, qui n’en revenait pas
de cette décision.

Il avait réussi à mettre de côté le stress de cette attente infernale pour se recentrer sur l’essentiel : son couple, le bienêtre et les énergies. Pour fêter la nouvelle, ils firent l’amour 
plusieurs fois avant de s’endormir.

Cette nuit-là, son téléphone sonna à quatre heures.

―
 Allô ?… 

― Dad ? … (Papa ? …) 

― Apa yang berlaku ? … (Qu’est-ce qu’il y a ? …) 
― Don’ worry ? (T’inquiète pas ?) 

― Funny you lah !! Do you know what time is it here ?…

(T’es marrant toi !! Tu sais qu’elle heure il est ici ?…) 
Son père, au téléphone à quatre heures du matin
 ! C’était la
dernière chose à laquelle il s’attendait. Il ne savait même plus
s’il devait lui parler en malais ou en anglais.

Rochor Samdjaga n’appelait pas souvent son fils. Le fait
que Léong soit son fils naturel et en même temps son fils adoptif, n’avait pas vraiment facilité leur relation. Pourtant Léong 
avait été la fierté de son père. Sa réussite dans les études laissait présager un avenir florissant pour les affaires de la famille
Samdjaga. 

Lorsque Léong s’était dirigé vers la médecine, cela n’avait
pas été sans déclencher les foudres de son père qui ne comprenait pas comment il osait refuser une place en or et sa future
succession. 

Léong l’avait défié. Pour enfoncer le clou et s’assurer un 
peu plus de liberté, il avait rappelé à son père qu’il avait un 
autre fils, prénommé Sila, qui n’attendait qu’une seule chose :
prendre sa place. 

Rochor Samdjaga s’était énervé en refusant catégoriquement que Sila lui succède. Celui-ci avait mal encaissé le refus
de son père et les propos de son frère. Pour mettre fin à la dispute et ainsi fuir les conflits familiaux qui pointaient à l’horizon, Léong avait saisi l’opportunité de partir en France.

Après quoi, Sila avait disparu de la circulation. Quant à
Léong,
il
s’en
tenait
au
strict
minimum
avec
son
père. 
Quelques mails de temps à autre pour prendre des nouvelles. 
Mais les deux hommes, aux agendas surchargés, gardaient précautionneusement leurs distances, oubliant même de s’appeler 
pour leurs anniversaires respectifs et les fêtes de fin d’année.

Léong pouvait donc être surpris, voire inquiet de cet appel
improvisé
au
milieu
de
la
nuit.
Pourtant
Rochor,
lui, 
s’exprimait calmement. En l’écoutant parler, Léong comprit
rapidement qu’il n’avait pas son père mais plutôt l’homme
d’affaires au téléphone, et que ce coup de fil nocturne était
intéressé. 

Il s’était levé pour ne pas déranger Irmeline qui dormait
toujours profondément au fond du lit. Allongé dans le salon, 
sur le canapé, il sentait le sommeil revenir à lui. Contrairement
à ses habitudes, Rochor hésitait à en venir au fait. Il lui parlait
d’un ami proche qui avait besoin de ses services, sans savoir 
exactement comment lui présenter ce sujet visiblement sensible. 

Alors qu’il allait demander à son père d’abréger son discours soporifique, un nom le sortit du sommeil éveillé dans lequel son père l’entraînait :

―
 Pardon ? Tu as bien dit Wan Prachok ?

― Oui. Tu la connais ?

La voix de Rochor Samdjaga venait de changer, comme

s’il reprenait espoir.

― Tu me parles bien de Wan Prachok, la fille du ministre

de la Justice thaï ?

― Oui, c’est bien ça ! Tu la connais ?

― Oui. Mais papa, elle est morte. Je ne peux plus rien faire

pour  elle.

― Au contraire. Son père, qui je te le rappelle, est un ami

proche, veut tout savoir sur les circonstances de sa mort.
― Prachok ! Je n’avais pas fait le rapprochement. Mais ce

que tu me demandes est impossible !

― Comment cela, impossible ?

― Une enquête est en cours et je ne peux rien dire...

Léong ne comprenait pas pourquoi un homme aussi puissant que le ministre de la Justice thaï, était obligé de passer par 
lui pour obtenir des informations confidentielles sur la mort de
sa fille. Un simple coup de fil de l’ambassade à la Direction 
régionale de la police judiciaire aurait dû suffire. 

―
 Il a appelé, interrompit Rochor.

― Et alors ? Que veut-il de plus ?

― Les informations qu’on lui a données ne lui conviennent

pas.

― Quelles informations ?

― Le réseau de prostitution, la drogue...

― Que veux-tu que je rajoute ? Il sait déjà tout !

Rochor tentait de garder son calme devant l’agacement de
son fils.    

En effet, Léong s’irritait de plus en plus de cette discussion. Cela faisait déjà plusieurs semaines que lui-même ne
comprenait pas son implication dans ces meurtres. Il avait
réussi à faire la part des choses et à refouler cette exaspération. 
Et voilà que son père, à l’autre bout de la terre, l’appelait au 
milieu de la nuit pour lui demander d’expliquer une histoire
sordide qui lui échappait totalement.

― Il veut que tu enquêtes pour lui.
―
 Que j’enquête sur quoi ? Sur les putes ? Toute la police
de Paris enquête dessus ! Qu’est-ce qu’il veut de plus ?

― Il veut savoir ce qui lui est arrivé et qui lui a fait ça.

― Papa, c’est ce que je suis en train de te dire. Tout Paris
enquête là-d’ssus !

― Non ! Ils enquêtent sur le trafic de drogue. Les filles, ils
s’en foutent !

― Et alors, depuis quand on se préoccupe du sort des prostituées à Bangkok ? Si sa fille n’était pas morte en faisant le
tapin, il n’aurait pas bougé le petit doigt pour les autres. Après
tout, une vie de pute, ça vaut pas grand-chose ?!

― Assez !!!

Un silence d’une dizaine de secondes interrompit la discussion.

― Respecte ces femmes, Léong !

Le ton de Rochor était sec. Sa voix paternelle, d’une autorité naturelle, avait coupé Léong dans sa lancée, comme lorsqu’il était enfant. 

― Je respecte les femmes, qu’elles soient putes ou non et
qu’elles soient vivantes ou mortes, d’ailleurs ! Mais appelons
un chat un chat, et arrêtez de faire semblant de vous sentir 
concernés.
Wan
Prachok
traînait
avec
des
prostituées
qui
n’avaient que quelques jours à vivre. Une fois que les filles se
posent à Paris, c’est déjà fini pour elles. 

― Léong…

― Occupez-vous des putes quand elles sont encore à
Bangkok bon dieu. BORDEL, IL EST MINISTRE DE LA
JUSTICE, OUI OU MERDE ?! 

A nouveau, un silence...

― Léong, il veut que tu viennes enquêter à Bangkok.

― Rien que ça ! Et je fais comment moi avec le boulot ?

― Prends un congé sans solde, il s’engage à te payer et à
t’avancer tous les frais. 

La discussion continua encore quelques minutes. Le ton 
avait changé. S’adoucissant petit à petit, comme si les deux 
parties allaient finalement y trouver leur compte. 

Lorsqu’il raccrocha, Léong resta dans le noir. Incrédule, il
repensait
à cette discussion improbable avec son père. Il venait de comprendre que le ministre de la Justice thaï ne voulait
pas attirer l’attention sur lui. S’il avait demandé à la police locale, corrompue jusqu’à la trogne, de s’occuper de l’enquête, 
les trafiquants auraient immédiatement été avertis. Les chances
de démanteler le réseau et d’arrêter le responsable de la mort
de sa fille, auraient sacrément diminué, et les prostituées thaïes
auraient continué de rêver en attendant de venir crever sur les
trottoirs parisiens.  

Léong Samdjaga devait faire un choix.

En acceptant de s’investir dans cette mission, il se libérerait de cette attente infernale. Il fallait qu’il agisse ! Le spectre
du dieu de la drogue le hantait depuis trop longtemps. Mais
prenait-il réellement la bonne décision ? Mesurait-il les vrais
dangers de ce voyage ? Pourquoi ces derniers mois, tout l’attirait vers l’Asie du Sud-Est ? Pourquoi lui ? Tant d’indices le
rattachaient à ces filles depuis le début du mois de juillet. Et
maintenant son père qui l’appelait au milieu de la nuit ?

Depuis des années, il passait son temps à charcuter la mort
afin d’en dévoiler ses secrets. La mort cherchait-elle à présent
à se venger de son voyeurisme et de ses profanations ?

Quelque chose l’attendait à l’autre bout du monde. Un esprit maléfique l’attirait dans son pays natal pour qu’il y perce
un secret.

Mais Irmeline ? Allait-elle accepter ce départ précipité ?
Elle n’allait de toute façon pas avoir le choix car lui-même
sentait qu’il ne contrôlait plus rien. Chaque seconde qui passait
transformait sa décision en obligation. Il n’était plus maître de
ses envies. Il fallait qu’il parte. 

Il ne put retourner se coucher et s’endormir. Ne pouvant
fermer un œil, il dressa la liste des dossiers à récupérer à
l’IML, avant de s’envoler pour Bangkok. Il lui restait un peu 
de temps avant qu’Irmeline ne se réveille. Il tenta de préparer 
sa valise en silence, mais l’excitation était trop forte. Il tremblait d'impatience. La précipitation rendit ses gestes aléatoires, 
lui qui faisait toujours preuve d’une extrême minutie. Tout devait être prêt à son réveil pour qu’elle soit mise devant le fait
accompli. Son départ était inévitable. Il fallait qu’il aille chercher la vérité.

Elle sortit de la chambre en silence vers sept heures du matin. Le petit-déjeuner l’attendait comme à chaque fois qu’elle
dormait chez Léong. Pour elle, c’était un matin comme les
autres. Dans un premier temps, elle ne prêta pas attention au 
petit sac de voyage et à la valise de Léong, posés dans l’entrée.

Il avait décidé de la ménager et de lui annoncer la nouvelle
en douceur. Elle déposa un baiser sur ses lèvres et s’assit face à
lui en s’étirant. Il la regarda brièvement. Alors qu’il allait lui
retourner un sourire nerveux, il se rappela du séminaire de Qi
gong. Le coup de fil de son père, l’excitation, la préparation de
la valise : tous ces événements lui avaient totalement fait oublier ses engagements. Son départ ne pouvait attendre, il fallait
qu’il le lui dise :

―
 Je pars.

― Hein ?

― Je suis désolé de te prévenir comme ça, au saut du lit.
― Mais comment ça, tu pars ? Et tu veux aller où ?
― Je pars à Bangkok.

― Mais qu’est-ce que tu me racontes ? Quand ?
― Cet après-midi.

Il fuyait son regard. Il savait que lorsqu’elle plongerait ses

yeux dans les siens, ce moment serait décisif. Soit elle accepterait, soit elle le quitterait. Dans tous les cas, cet instant serait
douloureux.

―
 Quand ?

― Cet après-midi… A quatorze heures cinq.

― Tu te fous de moi ? Combien de temps ?

Il redressa la tête pour affronter sa réaction.

― Je ne sais pas. Mon père a appelé cette nuit. Une des

prostituées thaïes était la fille d’un de ses amis. Il veut que
j’aille à Bangkok pour enquêter personnellement.

― Pourquoi toi ?

― Il veut quelqu’un de confiance.

― Ah bon ? Et tu es la seule personne de confiance sur 
terre qu’il connaisse ?

― Ecoute Irmeline, c’est déjà assez difficile pour moi. 
Plein d’éléments me rattachent à l’affaire depuis des mois. J’ai
besoin de savoir.

― Léong, si tu montes dans cet avion, je ne serai plus là à
ton retour.

― Irmeline...

― Ton travail te prend beaucoup de temps ici, j’essaye de
l’accepter. Mais que tu partes à l’autre bout du monde pour 
faire le boulot de la police et risquer ta vie, il en est hors de
question !

La dispute dura une partie de la matinée. Irmeline tenta en 
vain de dissuader Léong qui avait pris sa décision pendant la
nuit. Il quitta son appartement alors qu’elle s’était enfermée
dans la salle de bains. Il ne voulait pas la quitter dans ses
conditions, mais le temps pressait. Il lui fallait encore passer à
l’Institut médico-légal pour récupérer un double des autopsies
et voir Beaumont, au Quai des Orfèvres, pour le prévenir de
son départ.

Il installa ses bagages sur sa moto et se rendit à l’IML. Sur 
place, il téléchargea sur son ipad l’intégralité des quatre autopsies ainsi que les rapports du laboratoire. Il informa sa hiérarchie, en mentant sur la durée de son absence. Il quitta la place
Mazas et se rendit en taxi sur l’Ile de la Cité.

A son tour, Marius Beaumont exprima son mécontentement
vis-à-vis de ce départ soudain de Léong, mais aussi ses appréhensions à propos des dangers qui l’attendaient « au pays ». 
Ces avertissements n’y firent rien, Léong avait pris sa décision. 
Beaumont avait tout de même obtenu du médecin qu’il écoute
et note toute une série de recommandations. Il lui fit promettre
de le tenir au courant à chaque avancée de son enquête.

A midi, Léong monta à l’arrière d’un taxi en direction de
l’aéroport Charles de Gaulle. A travers la vitre, il contempla
une dernière fois la pluie qui s'abattait sur Paris. Un véritable
déluge l’accompagna jusqu'à Roissy. Il entra dans le terminal
presque soulagé de faire une pause avec toute cette grisaille. 

Son attention fut immédiatement attirée par un gigantesque
panneau affichant les horaires de départ.

A treize heures trente, il s’installa sur son siège Business, à
bord du vol AF166. Avant de couper son téléphone à la demande du personnel de bord, il composa le numéro d’Irmeline. 
Il voulait la rassurer. Il voulait se rassurer. Après plusieurs
sonneries, il bascula sur sa messagerie :

―
 Mon amour, je suis dans l’avion. Ne m’en veux pas. Je
ne peux pas rester ici à subir la suite de toute cette histoire insensée. Si je ne fais rien, le massacre va continuer. J’ai besoin 
de savoir qui cherche à m’atteindre. Je t’appelle dès mon arrivée à Bangkok. Je t’aime.


II - Bangkok
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L’avion quitta le parking avec quelques minutes de retard. 
Cela ne devrait cependant avoir aucune incidence sur l’heure
d’arrivée ni sur son programme du lendemain. Par précaution, 
il n’avait rien prévu de primordial le premier jour. A part
s’installer et renouer avec la ville de son enfance grâce aux 
bienfaits d’un body massage et aux saveurs d’un bon pad thaï.

Le Boeing 777 décolla. C’était la première fois qu’il voyageait dans ces conditions. Décidément, il avait changé radicalement de style de vie. Hier, à Paris, la mort venait à lui sans
qu’il n’ait à lever le petit doigt. Aujourd’hui, il voyageait en 
classe Business, pour aller à sa rencontre.  

Sur son large fauteuil bleu marine, un verre de champagne
posé
sur
la
tablette,
il
était
partagé
entre
la
hantise
et
l’excitation. Etait-il vraiment dans son élément ? Au fond de
lui, il savait que sa place était à l’Institut, aux côtés des morts
pour les faire parler. En aucun cas, il n’aurait imaginé un jour, 
s’aventurer dans une histoire pareille. 

Plus il y pensait, plus ce voyage soudain et irréfléchi ressemblait à une croisade mortelle. Quelqu’un lui voulait du mal. 
Il savait qu’en se posant à Bangkok, une fois les portes de
l’avion ouvertes, il se retrouverait dans le collimateur d’un 
monstre pernicieux ou d’une chimère diabolique. Il ne pouvait
plus faire marche arrière. Les recommandations de Beaumont
raisonnaient dans sa tête comme les incantations d’un tambour 
vaudou. 

Rester concentré. Rester vigilant afin qu’il sente le mal
s’approcher et rôder autour de lui. Ne faire confiance à personne. Soudain, il tressaillit. La peur reprenait, une fois de
plus, le dessus. Il s’imagina mourir à son tour. Rester concentré. Rester vigilant. Ne pas se faire piéger. Surveiller ses arrières. Il sentit une pression sur son bras. La mort était là. Elle
lui agrippait le bras. Rester concentré. Rester vigilant. Elle ne
le lâchait pas. Elle commençait à l’attirer pour le faire plonger, 
dans ses abysses obscurs. Non ! Non !

― Monsieur Samdjaga ? Monsieur Samdjaga ?
L’hôtesse de l’air, la main cramponnée à son bras, avait du 
mal à le réveiller.

― Monsieur Samdjaga. Vous désirez un apéritif ?

Un cauchemar. Un simple cauchemar. Il s’était assoupi au 
moment du décollage, bercé par les vibrations et les légères
secousses. Sa casquette était tombée. Son front ruisselait de
transpiration.

― Juste un verre d’eau. Merci.

Vingt minutes lui avaient suffi pour imaginer le pire. Trop 
d’idées noires faisaient pression sur lui. Il fallait qu’il se détende et qu’il se change les idées avant d’affronter l’effroyable
vérité des rues de Bangkok. Un film, une comédie, n’importe
quoi, pourvu qu’il décroche et oublie une heure ou deux, le
risque et la menace qui planaient sur lui.

Il inclina confortablement son siège, puis il s’empara de la
télécommande. A plusieurs reprises, il appuya sur le bouton « 
menu ». L’écran resta noir. Au bout de quelques minutes, l’hôtesse l’informa que son écran était en panne et qu’il le resterait
durant tout le voyage. Il s’étonna brièvement qu’une telle débauche de technologie puisse faillir à ce point. 

Léong
croyait
au
destin.
Il
interpréta
cette
défaillance
comme un signe de l’au-delà.
L’heure n’était vraisemblablement pas à la détente. Il se leva. Ouvrit le compartiment à bagage au-dessus de son siège et fouilla dans son sac pour en sortir son Ipad. A Bangkok, il allait devoir s’immerger le plus rapidement possible dans le monde de la nuit. Se fondre dans le
décor. Il lui restait une dizaine d’heures pour se remettre à niveau
dans
cette
langue
qu’il
avait
partiellement
oubliée. 
« Speaking Thaï : phrasebook and vocabulary », il avait téléchargé cette application, le matin même dans le taxi, en vue
d’un long voyage.

Une fois le dîner terminé, il attendit que son voisin veuille
bien s’endormir pour relire ses notes sur le décès de Wan Prachok. Il avait remarqué, par-dessus son épaule, une curiosité
environnante alors qu’il révisait sa langue maternelle. Un peu 
de précaution ne serait pas du zèle pour éviter les questions
superflues. Une fois son voisin tombé dans les bras de Morphée, il révisa pendant huit heures les autopsies ainsi que les
rapports du labo. Ensuite, pour retrouver un peu de légèreté, il
consulta un guide touristique, qu’il avait acheté dans l’aérogare avant d’embarquer. Il feuilleta le manuel, avec le plus grand 
intérêt, en attendant le petit-déjeuner.

Neuf heures quarante après avoir décollé de Paris, le commandant de bord annonça le début de la descente sur Bangkok. 
Pendant toute la durée du vol, il n’avait pas fermé l’œil. Alors
que l’avion commençait à plonger sur la Thaïlande, il ferma
ses paupières crépitantes. 
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Bangkok. 

Aéroport International Suvarnabhumi.

Ici aussi ça grouille. Les touristes arrivaient de la terre entière pour visiter le pays ou débuter un long périple en Asie du 
Sud-Est. Malgré l’heure matinale, le soleil frappait les baies
vitrées qui s’élançaient du sol au plafond. En longeant la paroi
de verre, Léong aperçut un groupe de Thaïs, faisant partie du 
personnel au sol, qui se réfugiait sous l’aile de l’avion pour se
protéger des radiations du soleil. Déjà trente et un degrés à
l’extérieur. Pour le moment, il n’avait pas encore senti cette
douce sensation sur sa peau. Dans le terminal, l’air conditionné
était si fort, qu’il grelottait en rejoignant le poste de police, 
pour l’inspection des passeports.

Une fois les formalités de police effectuées, il récupéra son 
bagage qui tournait déjà sur le tapis. D’un pas décidé, il se dirigea vers la sortie. En franchissant les larges portes opaques
qui s’effacèrent sur elles-mêmes, il réalisa que la peur l’avait
abandonné. Il se sentait libéré. 

En traversant la terre, il avait déjà remporté une épreuve. 
Ce voyage était une évidence. Alors qu’il se dirigeait vers la
file de taxis, il tenta de s’imaginer un instant place Mazas, les
mains plongées dans les viscères d’un inconnu, pour en effectuer l’autopsie. Un sourire s’empara de ses lèvres. Il en était à
présent convaincu : sa place était ici, jusqu'à ce qu’il découvre
pourquoi et qui lui envoyait ces messages depuis le début du 
mois de juillet.

Il marchait en tirant sa valise quand une bouillante bourrasque le sortit de ses pensées. Un taxi Toyota jaune, rose et
turquoise, s’arrêta devant lui. Le coffre s’ouvrit automatiquement. Il y disposa sa valise et se glissa ensuite sur la banquette
arrière.

A peine assis, il reçut deux coups de massue : le premier 
vint du visage épanoui du chauffeur. Comment un chauffeur de
taxi pouvait-il être aussi joyeux ? Après toutes ces années, il
avait oublié que la Thaïlande était le « pays du sourire ». 

Le deuxième coup arriva sans prévenir. Et toujours en provenance du chauffeur. Avec le même sourire naturel, il avait
annoncé un tarif exorbitant pour une course qui ne présentait
visiblement pas de complications.

La
destination
y
était
pour
beaucoup.
En
entendant
l’adresse de l’hôtel Sofitel, dans le quartier de Silom, le chauffeur s’était emballé. Il avait cru tomber sur « le » pigeon qui
accepterait de rejoindre son nid luxueux, pour un tarif tout
droit sorti du Guinness des records.

Malheureusement
pour
le
chauffeur,
Léong
Samdjaga
n’était pas le touriste idéal pour ce genre d’escroquerie. Aussi, 
il accepta la course pour 400 bahts et démarra, hilare, en criant
énergiquement en direction du rétroviseur :

― Welcome in Bangkok !
Le taxi était presque neuf. Un bracelet en jasmin accroché
au rétroviseur embaumait l'habitacle, lui rappelant les odeurs
lointaines de son enfance, évaporées de sa mémoire. 

Un frisson parcourut le corps de Léong. Les yeux rivés
vers les bâtiments qui commençaient à se dessiner à l’horizon, 
il constata qu’il allait effectuer le trajet dans un congélateur 
mal réglé. 

Il sourit à nouveau à ce clin d’œil ironique : les Thaïs
vouant un tel culte à la climatisation, il était logique, du fait de
ses origines, qu’il eût choisi de travailler dans une chambre
froide. Ce froid saisissant lui rappela la température de Paris. 

« Paris ! » Son sang ne fit qu’un tour. Il attrapa son téléphone et composa comme promis le numéro d’Irmeline. Mais
comme la veille, lorsqu’il l’avait appelée depuis l’avion, elle
ne décrocha pas. Il fit une moue de résignation, puis se ravisa
immédiatement en constatant qu’il était deux heures du matin 
à Paris. Elle s’était certainement endormie, en attendant son 
appel.

Pour se rendre dans le centre de Bangkok, le taxi emprunta
sur la quasi totalité du parcours, une voie rapide aérienne. Durant le trajet, ses yeux se promenaient de chedi en chedi, petits
cônes en or pointus tournés vers le ciel, marquant l’emplacement des différents temples bouddhistes. 

Très rapidement, il se trouva à Silom Road et le taxi s’arrêta au pied des marches de son hôtel. C’était l’ami de son père
qui avait effectué la réservation. Il y avait des hôtels plus cotés 
et plus luxueux dans le centre de Bangkok, mais le ministre de
la Justice avait tenu à ce que Léong s’installât précisément
dans cet hôtel, à quelques encablures des premiers bars à tapins de Patpong. Le message était clair, monsieur le Ministre
ne l’avait pas fait venir pour une visite culturelle.

Le Sofitel valait cependant le détour. Après avoir franchi
une haie d’honneur formée par le personnel mixte chargé
d’accueillir chaque client en s’inclinant les mains jointes à plat
devant le visage, Léong pénétra dans un vaste hall d’entrée. 
Les yeux fermés, il aurait pu dire qu’il était en Thaïlande. Des
arômes de jasmin, de santal et de musc blanc parcouraient la
réception
pendant
qu’un
froid
électrique
s'abattait
sur
les
épaules des clients en tenues légères : le dépaysement à la thaïlandaise. 

Comme annoncé dans les brochures et dans son guide touristique, le personnel souriait efficacement. Pantalon cigarette
noir pour les hommes. Jupe longue noire, fendue sur le côté de
la cuisse pour les femmes. Chaque employé, vêtu d’une veste
violette, col Mao, s’exprimait avec le même calme et la même
douceur dans la voix. Cet accueil avait-il un lien ou pas avec la
réservation faite par le cabinet du ministre de la Justice ? Quoi
qu’il en soit, ce charmant personnel lui proposa de monter ses
effets personnels dans sa chambre. N’ayant qu’une petite valise et un sac cabine, il refusa et regagna seul les étages.

Assommé par la fatigue, il passa sous la douche et se reposa quelques heures avant d’affronter, en milieu d’après-midi, la
folie de Bangkok.

Bangkok. 

Une frénésie sur trois étages : la rivière, la rue, le métro aérien. Cette ville, au bord de l’hystérie, draine à pleine vitesse
une quantité incroyable de bateaux, d’autobus et de taxis. 

Les klongs, petits bras d’eau traversant la ville, ainsi que
l’imposante
rivière
Chao
Phraya,
sont
restés,
malgré
l’explosion de la capitale, un moyen de transport collectif très
fréquenté par les Thaïs. Cependant, moins utilisés que les
années passées, les cours d’eau ont vu émerger quelques
marchés flottants où se vendent des fruits et légumes à prix 
coûtant.

A l’étage supérieur, les rues et les avenues ont été prises
d’assaut par les motos, les taxis et les tuktuks, rendant la circulation impossible aux heures de pointe : de onze heures à dixneuf heures. D’ailleurs, du milieu de matinée jusqu’au coucher 
du soleil, des policiers, protégés de masques antipollution, 
combattent une chaleur étouffante en évitant les véhicules au 
milieu des carrefours.

Le moyen de locomotion le plus subtil reste le métro aérien.
Serpent
métallique
high-tech,
sillonnant
lentement
la
ville. Ce panneau publicitaire ambulant dépose ses voyageurs
de station en station, s’arrêtant même parfois à l’entrée des
Malls : bulles de consommation hyper climatisées, abritant les
plus grandes marques du capitalisme mondial.

Après quelques minutes de marche vers l’ouest sur Silom
Road, Léong atteignit la rivière Chao Phraya et le terminus de
bateau situé à deux pas de l’hôtel Oriental. Au bord de l’eau, le
vent brûlant tournoyait, mélangeant effluves des moteurs à gasoil des embarcations et relents de poissons pourris. 

Une trentaine de minutes de navigation vers le nord de la
ville avaient suffi pour rejoindre les abords de Khao San. Un 
quartier hippy, où se retrouvent les routards pour faire la fête. 
Night market, salons de massage, tours operators, restaurants
et guest houses à bon marché : cet endroit devait être le point
de départ du séjour, au pays de ses origines.

Il retrouva aisément une adresse qu’on lui avait communiquée pour se faire masser en extérieur, au milieu d’un jardin. 

Après un oil body massage d’une heure, il avala une tom
yum et un pad thaï, sur Soï Rambuttri. Depuis son départ
d’Asie du Sud-Est, cette nourriture lui avait manqué. Il retrouva le plaisir de la citronnelle et de la coriandre. A la table d’à
côté, un couple de Français semblait surpris de le voir prendre
autant de plaisir. La vision d’un Asiat’ fermant les yeux pour 
savourer comme au premier jour le fumet d’un pad thaï, deviendrait certainement un souvenir de vacances à raconter.
Rapidement, la fatigue revint le chercher. Avant de rejoindre son hôtel, il décida de traverser le réputé marché de
nuit de Khao San Road.
Des copies de cd, des fausses
montres, des fausses lunettes, des faux papiers, tout se vendait
au rythme d’une musique assourdissante en provenance des
différents bars mitoyens, installés de chaque côté de la rue.

Il choisit un tabouret en plastique pour boire une Singha
Beer et contempler le spectacle hallucinant des faussaires marchandant des cartes de presse et des cartes d’étudiant, avec la
viande soûle venue des quatre coins du monde.

Il appela la serveuse, vêtue aux couleurs d’une bière locale, puis régla son addition avec une poignée de bahts. 

A l’autre extrémité de la rue, il s’arrêta près d’une file de
tuktuks. La circulation étant moins dense, il décida de rentrer 
sur Silom, à l’arrière de cette exubérante moto taxi à trois
roues. 

Tous les chauffeurs se jetèrent sur lui, annonçant curieusement tour à tour, des prix plus excessifs les uns que les autres. 
Malgré leur mobilisation, ces hommes n’avaient vraisemblablement pas envie de travailler ! 

Il remarqua à quelques mètres, un jeune homme assis sur 
une
barrière,
qui
souriait
en
le
regardant.
Intrigué,
il
s’approcha de lui, écartant du bras les autres rapiats affamés. 

Après un bref échange, ils s’accordèrent sur un prix raisonnable. Le petit homme sauta de son perchoir et lui tendit la
main pour se présenter :

― Hadi.

― Léong.

― Suis-moi, mon tuktuk est garé un peu plus loin.

Hadi tourna les talons et se dirigea, à petites foulées, vers
son taxi, les poings serrés et les pieds en canard.

Durant le trajet, il le questionna sur ses origines et l’objet
de son séjour à Bangkok. Léong détailla son passé mais resta
très évasif sur les raisons de son retour en Thaïlande.

Arrivé devant l’hôtel, il échangea sa carte de visite contre
le montant de la course.

― Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. Je
connais Bangkok comme ma poche.

Léong le remercia et s’engouffra dans l'hôtel frigorifique.
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Le rendez-vous avec le ministre de la Justice thaï avait été
fixé à douze heures, au Sirocco, un bar-restaurant perché sur le
toit d’un gratte-ciel, un peu plus bas sur Silom Road.

En sortant de l’ascenseur, deux gorilles thaïs l’attendaient. 
Son arrivée avait dû être annoncée car, sans même lui demander son identité, l’un d’eux le somma de le suivre à la table du 
ministre, pendant que l’autre continuait à monter la garde.

Charoen Prachok, ministre de la justice thaï, était assis près
des baies vitrées, face à la porte. Il se leva pour accueillir 
Léong. 

― Sois le bienvenu Léong. 

― Monsieur le ministre. Toutes mes condoléances.
Un deuxième homme, beaucoup plus grand que lui, vêtu 
d’un costume gris, se leva pour le saluer à son tour. De dos et à
contre-jour, Léong ne l’avait pas reconnu. Cela faisait des années qu’il ne s’était pas retrouvé, face-à-face avec son père.

―
 Bonjour Léong, fit-il sèchement.

― Papa. 

Il s’inclina vers son père en signe de respect.

― Charoen m’a demandé de me joindre à vous. Je suis arrivé ce matin de Singapour. J'espère que cela ne te dérange
pas ? dit-il avec une pointe d’hostilité, sans sembler être luimême satisfait et convaincu de sa présence. 

― Au contraire. C’est une bonne idée.  

Il s’inclina à nouveau.
Rochor Samdjaga mesurait plus d’un mètre quatre-vingtdix. Ce qui était extrêmement rare pour un Asiatique. Sa taille
lui avait facilité certaines signatures de contrat. En effet, son 
physique imposant et sans détour avait souvent été considéré
comme un gage de confiance dans ses relations et dans le
monde des affaires. 

Sa réussite n’était certainement pas due à sa jovialité. Son 
visage était fermé, triste et sévère. Cet homme était si froid 
qu’un glaçon ne lui aurait pas fondu dans la bouche.

En regardant son père, Léong se posa une fois de plus la
même question : pour quelle raison, cet homme, au comportement sibérien, avait-il adopté son fils illégitime ? Il n’avait jamais osé le cuisiner à ce sujet, même dans leurs pires disputes. 
Léong savait que le jour où Rochor Samdjaga l’avait pris sous
son aile, sa vie avait pris un virage à 180°. Pour cette raison, il
avait beaucoup de respect pour son père et jamais il n’aurait
l’affront de le questionner sur les détails de son adoption.

Le ministre Prachok revint brièvement sur leur accord. Il
confirma à Léong qu’une fois ses notes de frais envoyées par 
email, un virement bancaire serait effectué le jour même sur 
son compte. Quant à l'indemnisation de son salaire, ne sachant
pas combien de temps il allait devoir rester à l’écart de ses
morbides obligations parisiennes, il accepta un versement de
cinq mille euros par semaine. Versement qu’il nomma, sans en 
mesurer les conséquences, « prime de risque ».

Le ministre était également un homme charismatique et
pécunieux. De ce fait, Léong n’eut pas besoin de négocier ses
services. Les sommes proposées étant bien au-dessus de ses attentes et de ses exigences.

Avant de se lancer dans son exposé, Léong questionna Prachok :

― Monsieur le ministre. Veuillez pardonner cette question 
mais... Qu’attendez-vous de moi exactement ? Comme vous le
savez, je suis médecin légiste et mes compétences en matière
d’enquêteur n’ont jamais été mises à l’épreuve.

― Je sais Léong. Mais d’après ce qu’affirme ton père, tu es
très intelligent. Ton cerveau fonctionne vite et bien. Ton esprit, 
ton instinct et ta déduction naturelle sont des qualités précieuses pour ce genre de travail. De plus, cela te paraît certainement étrange, mais ma position, en tant que ministre, limite
mes faits et gestes. Je ne peux rien faire sans que cela ne soit
su. Mon entourage n’est pas assez restreint pour que je puisse
garder un secret. Je ne peux avoir confiance qu’en quelqu’un 
d’extérieur : toi, le fils de mon ami.

― Mais je ne connais pas ce milieu et je ne connais pas
Bangkok. Mon thaï est de surcroît plus qu’aléatoire…

― Tous ces handicaps deviendront ta force. Au début, ton 
intégration sera difficile. Les gens ne te feront pas confiance. 
Mais le fait que tu sois extérieur à tout cela, attisera ta curiosité
et t’aidera à progresser plus vite, j’en suis convaincu.

― Admettons que je retrouve celui qui a assassiné votre
fille. Que devrai-je faire à ce moment-là ?

― Léong. Je ne suis ni veuf, ni orphelin. Il n’y a d’ailleurs
aucun mot pour définir aujourd’hui ma situation. Je suis un 
père qui a perdu sa fille unique. Nous étions très proches. En 
son absence, je suis un mort-vivant. Maintenant, j’attends le
plus beau jour de ma vie. C’est-à-dire, celui de ma mort, pour 
être avec elle. Alors, le jour où tu auras retrouvé la trace de
l’assassin de ma petite Wan, appelle-moi sans perdre de temps. 
Ce jour-là marquera la fin de notre contrat, et moi, je saurai
quoi faire.  

Léong fut frappé par tant de sincérité. Il voulut rassurer le
ministre. 

― Je ferai de mon mieux et le plus vite possible.

― Fais vite, mais ne te presse pas. Ne risque pas ta vie. Je
n’accepterai pas que Rochor perde l’un de ses fils à cause de
moi. 

Soudain Léong décela à nouveau un léger froid et comprit
la raison du comportement hostile de son père face à la douleur 
de Charoen Prachok. Rochor Samdjaga avait vanté les mérites
de son fils auprès de son meilleur ami. Se rendant compte au 
fur et à mesure du danger qu’il allait encourir en enquêtant sur 
la mort de Wan, le malaise s’était installé entre les deux 
hommes.

Une
bouteille
d’eau
gazeuse
arriva
sur
la
table.
Sans
consulter ses convives, Prachok servit les trois verres à vin, 
puis siffla le sien lentement, en fermant les yeux. Une fois terminé, il frappa son verre sur la table pour se donner du courage. Il semblait être prêt à découvrir les abominations que
Léong détenait au sujet de sa fille. 

Les choses sérieuses allaient commencer. 

Il desserra d’une main son nœud de cravate, puis exerça un 
mouvement circulaire du menton. Enfin, la tête droite, le regard fixé sur les yeux de Léong, il déclara :

― Vas-y Léong. Je t’écoute. Ne m’épargne pas. Je veux 
tout savoir.

Léong se racla la gorge. Le sang-froid de son interlocuteur 
le sidéra.
Il lui fallait être clair, rapide et trouver les mots
justes. Il se félicita de n’avoir pas dormi dans l’avion et d’avoir 
appris sa leçon par cœur. Il tourna l’Ipad vers le ministre, en 
débutant son élocution. Au fur et à mesure de son récit macabre, Prachok se décomposa.  

Les shoots d’héroïne, la cocaïne en passant par la méthamphétamine, la charge virale et les analyses sanguines vérolées, 
rien ne fut oublié.  

Abattu par les détails sordides relatifs à la drogue, aux bactéries et aux virus, le père eut beaucoup de mal à cacher sa
souffrance et son incompréhension face à cet acharnement. 
Pourquoi sa fille, simple journaliste, s’était lancée dans une
enquête si risquée ? Comment avait-elle fait pour se retrouver 
dans un tel guet-apens ? Les photos du corps dans les cartons
et le détail du téléphone dissimulé dans son vagin, le firent
craquer en silence. 

A ses côtés, le visage de Rochor Samdjaga restait impassible. La scène était étrange et dérangeante. L’un était au bord 
du gouffre et l’autre semblait réfléchir. Définitivement, Léong 
en eut la confirmation, l’amitié entre les deux hommes reposait
sur des principes inhabituels.

L’entretien dura deux heures. Finalement, personne ne déjeuna. Une deuxième bouteille d’eau gazeuse agrémenta la fin 
de l’entretien.  

Avant de prendre congé, Léong s’entretint en privé avec
son père. Il lui demanda des nouvelles de Sila mais conformément aux vingt dernières années, il n’en avait pas eu.

Il retourna à son hôtel pour se changer et enfiler sa casquette. Avant le coucher du soleil, il devait passer à l’agence de
presse où avait travaillé Wan Prachok.

La jeune femme qu’il avait entendue lors de la conversation téléphone au Quai des Orfèvres, l’attendait, assise à son 
bureau, accompagnée d’un jeune Thaï qui allait faire office
d’interprète. Lorsque Léong l’aperçut, il comprit qu’elle était
encore sous le choc et que Wan avait été pour elle beaucoup 
plus qu’une simple collègue de travail. Il lui dévoila les pièces
principales du dossier en évoquant la possibilité qu’elle ait pu 
transporter de la cocaïne dans son estomac.  

Très vite, la journaliste thaïe confirma que Wan avait découvert quelque chose d’important. Une information secrète
qu’elle n’avait pas voulu partager avec le reste de l’agence. 
Elle avait juste prévenu de son départ pour la France quelques
heures avant de quitter Bangkok, sans révéler qu’elle allait tenter d’infiltrer un réseau de prostitution. Ce n’est qu’une fois à
Paris qu’elle avait parlé des prostituées. Mais qu’avait-elle
bien pu découvrir pour mettre ses jours en danger au point de
transporter de la cocaïne dans son estomac ? Elle était connue
pour fourrer son nez dans des affaires sulfureuses mais jamais
elle n’avait enquêté au péril de sa vie. Ce qu’elle avait découvert devait être d’une importance capitale et Léong devait à
présent lever le voile sur ce mystère. 

Il quitta l’agence de presse en promettant à la jeune fille de
la tenir au courant de l’évolution de l’enquête puis, impatient
de passer enfin à l’action, il alla traîner du côté de Patpong et
de ses rues adjacentes avant la tombée de la nuit. Il lui fallait
s'imprégner de ce quartier en dehors de son effervescence nocturne. 

Son immersion allait commencer. 
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Patpong.

Ce micro-quartier, mondialement connu, devait son nom à
son artère principale, Thanon Phat Pong. Cette ruelle, d’une
centaine de mètres de long, traversait de part en part un bloc de
bâtiments entre Silom Road et Surawong Road. 

Avant la tombée de la nuit, ce lieu mythique du dévergondage était déserté des touristes et de leurs visages pâles. 

Léong emprunta la rue, une première fois en marchant
normalement, comme n’importe quel Thaï vivant ou travaillant
dans le quartier. A ce moment-là de la journée, il n’aperçut aucune fille dévêtue, sur les trottoirs. La seule activité de l’aprèsmidi provenait des bars aux noms sélects, se faisant ravitailler 
en boissons. Des caisses de bière, de whisky et de vodka
s'agglutinaient
devant
chaque
établissement,
en
attendant
d’être réfrigérées avant l’arrivée des premiers pervers. 

Le jour, seuls les camions de livraison étaient autorisés à
stationner, avant que Thanon Phat Pong ne devienne entièrement piétonne. 

Vers seize heures, les premiers chariots portant des barres
métalliques, des planches et des tentures commencèrent à
arriver d’un peu partout. Donnant l’impression de s'intéresser 
au montage des stands ainsi qu’aux divers préparatifs, Léong 
surveillait le va-et-vient indiscret d’une partie de la faune
locale qui s’éclipsait derrière les portes closes. Impossible et
surtout trop tôt, pour le moment, de savoir quel genre de trafic
s’effectuait
dans
ces
bâtiments
obscurs
et
impénétrables. 
Drogue, filles, armes, peu importait pour le moment. L’objectif 
de cette première fin d’après-midi était une prise de contact
feutrée avec les lieux. Léong se donna une petite semaine pour 
se familiariser avec le quartier. Avant de tenter une approche
moins farouche et avant même de rentrer dans un bar, il savait
qu’il lui fallait connaître le moindre recoin. Chaque impasse, 
chaque allée et chaque venelle, furent notées et mémorisées
afin de pouvoir fuir en cas de problème ou en cas de simple
complication.

Plus les jours passaient et plus Léong restait tard, jusqu’à
l’arrivée des premiers timides et des premiers curieux, venus
boire une bière bien fraîche, avant l’invasion du marché de
nuit par les familles et les bus entiers de touristes.

Cette
vision
bouleversa
Léong.
Il
crut
rêver
lorsqu’il
aperçut son premier enfant occidental tenant la main de sa
maman venue acheter une fausse paire de Ray-Ban. Comment
pouvait-on venir en famille dans ce lieu mal famé ? La mère
négociait, pendant que les enfants perplexes tentaient d’obtenir 
l’attention
d’un
père
hypnotisé
par
les
paires
de
fesses
juvéniles et les poitrines pointues et aguicheuses, agglutinées à
l’entrée des bars fuligineux. Les plus naïfs aimaient s’entendre
dire et lui-même l’avait entendu à plusieurs reprises : « Ici, à
Patpong, tout est bon enfant. » Au contraire, sans même avoir 
décortiqué à la loupe ce quartier corrompu, il fallait être
aveugle ou complètement con pour ne pas se rendre compte
que Patpong n’avait rien d’accueillant pour les enfants. 

Une fois qu’il fût persuadé de maîtriser dans le détail les
alentours et les rituels des nuits chaudes de Patpong, il se
consacra à l’observation du quartier au lever du jour. 

Après une brève nuit de sommeil, son réveil sonna à cinq 
heures du matin. Lassé par ses journées de surveillance et
éreinté par le décalage horaire encore récent, il passa sous la
pluie glacée de la douche pour tenter de se réveiller. A peine
habillé, il descendit dans la rue et s’acheta une canette de Redbull et un Donut en guise de petit-déjeuner, dans le premier Seven Eleven qu’il trouva. En se dirigeant vers l’antre du libertinage, le choc fut immédiat. La nuit durant, l’alcool et la drogue
avaient sournoisement fait leur travail. En l’espace de quelques
heures, une tornade nocturne avait transformé le quartier. Plus
de marché, plus de famille, plus de sourire. Tout avait disparu 
dans un tourbillon de décadence, laissant les rues à l’abandon, 
dans un état pitoyable. 

De la même manière qu’il avait inspecté les alentours des
bars en fin d’après-midi, il surveilla les allées et venues. Le
quartier étant moins peuplé qu’avant le début de soirée, sa présence se devait d’être encore plus discrète pour ne pas se faire
repérer par les habitués. A part des Européens, des Américains
et des Australiens dans un état d’ébriété avancé, se faisant harponner par les dernières prostituées disponibles, qui n’avaient
pas trouvé leur bonheur, il ne remarqua rien de notable. Le
quartier
semblait
fonctionner
au
ralenti,
usé
par
une
nuit
blanche de business et de sexe. Les deux jours suivants, pour 
s’assurer qu’au petit matin, Patpong et ses manigances en tout
genre étaient bien au point mort, il revint aux mêmes heures. 

Le troisième matin, un détail lui confirma les doutes qu’il
avait sur la protection de ce lieu culte. Alors qu’il avait
examiné pendant plus d’une semaine ce qui semblait être un 
endroit stratégique des nuits éveillées de Bangkok, pas une
seule fois, il n’avait constaté un véhicule de police ou un flic
en
uniforme
tenter
de
s’immiscer
dans
ces
artères
tumultueuses. La police était tenue en respect, à l’écart du 
quartier, donnant l’impression de se contenter de fluidifier la
circulation sur les avenues les plus proches.

En réalité, Patpong, malsain et malveillant, fonctionnait
sous la protection armée et la surveillance aveugle d’une police rémunérée par les tenanciers de bars à tapins appartenant à
la pègre thaïlandaise.

Après
ces
longues
heures
d’observation
quotidienne, 
Léong se décida enfin à passer à l’étape suivante. Il allait franchir le seuil de porte des bars à tapins bouillonnants. 

Visibles de l’extérieur, les jeunes filles en sous-vêtements
avaient déjà attiré son attention, alors qu’il ne faisait que passer dans la rue. Sur les tables, accrochées à une barre de fer, 
elles se dandinaient sur des talons aiguilles pour aguicher les
porcs bedonnants, avides de sexe facile, venus se rincer l’œil et
se vider les testicules. 

Chaque pub mettait en avant, avec vice et excès, sur des
panneaux lumineux, les prouesses vaginales de leurs danseuses. Afin de marquer leur différence et leur créativité, les
patrons avaient nommé leurs établissements en parodiant le
sexe de la femme, utilisant de multiples synonymes pervers, 
finement choisis pour émoustiller l’excitation et l’imagination 
d’une clientèle chargée à bloc de testostérone.

Léong avait relevé le nom des bars les plus fréquentés :
➢ le Wet Pussy (La Chatte mouillée)

➢ Super Pussy’s (Les Super Chattes)

➢ Dancing Pussy’s (Les chattes qui dansent)
➢ Karaoke Pussy ( Le Karaoké chatte)

➢ Collection Pussy’s (La Collection de chattes)
➢ Pink Panther (La Panthère rose)

➢ Topless (Sans Haut)

➢ Super Girls (Les Super Filles)

N’ayant aucune idée arrêtée et ne sachant pas exactement
s’il préférait commencer par les chattes, les panthères ou les
filles super, Léong fixa son choix sur le premier bar venu. Une
taverne sordide aux néons bleus. En y pénétrant, il se crut dans
un documentaire de Spécial investigation, qu’il avait vu à la
télé, en deuxième partie de soirée, quelques mois auparavant. 
La réalité était triste. 

Ce qui le frappa avant tout, fut la puissance des enceintes
balançant de la musique électronique. Les basses claquaient et
résonnaient dans sa cage thoracique. Les tympans brutalisés, il
réalisa que les patrons de bar agissaient comme les gérants des
magasins de fringues, qui poussent les watts à fond pour 
enivrer leurs clients et les pousser à la consommation. Ce qui, 
à
première
vue,
semble
être
une
démarche commerciale
intéressante, sauf qu’à Patpong, on vient consommer les filles.

En apercevant cet étalage de viande accrochée aux barres
métalliques, il faillit faire demi-tour. Mais il se remémora les
raisons de sa présence. Il n’était pas venu ici de son plein gré
pour jouir d’un petit séjour au paradis du tourisme sexuel. Sa
présence était rémunérée. Et son job consistait à se fondre dans
la masse à n’importe quel prix. Trouver ce qui l’avait attiré
jusqu’ici et poussé à accepter ce travail, était devenu primordial. 

Avant de s’asseoir à une table, il jeta un dernier coup d’œil
au podium. Si certains s’abritent hypocritement derrière la difficulté à donner un âge à une Asiat, pour Léong, il ne faisait
aucun doute que ces filles étaient plus jeunes les unes que les
autres. Il se força un temps à contempler ce triste spectacle, 
mais écœuré par cette première prise de contact, il finit par 
s’enfuir du bar. 

Il ôta sa casquette, se passa la main sur le visage pour se
ressaisir. Il ne savait pas ce qui le dérangeait le plus dans ce
qu’il venait de voir. Certes, le commerce de la chair l’agaçait
au plus profond de lui-même, mais la vue de ces jeunes filles
dévêtues ne le laissait pas indifférent. Un délicat paradoxe qui
le piqua violemment dans son estime. Il se promit de ne pas
craquer, ce travail allait être difficile.

Il fit quelques mètres sur le trottoir. Reprenant confiance, il
entra dans un second bar, aux néons roses. Trop de chattes
dans le premier établissement, le Pink Panther serait peut-être
moins agressif. 

La musique était plus forte, les filles étaient plus jeunes encore. Léong agrippa sa casquette à deux mains. Il n’en revenait
pas. Les documentaires étaient en-dessous de la vérité.
Il
comprit tout de suite ce qui avait valu à ce bar mythique ses
lettres de noblesse dans le milieu de la prostitution. Le patron 
avait joué le jeu. A l’intérieur, des lumières roses tamisées accrochées aux murs, balisaient le dessus des tables. Au milieu 
du bar, une quinzaine de podiums circulaires étaient suspendus
à des poteaux en acier inoxydable. Ces promontoires vitrés, 
éclairés et mis en valeur par le dessous, grâce à des lumières
d’un « rose décadence », supportaient des jeunes filles en sousvêtements
et
légèrement
vêtues
de
liquettes
transparentes. 
Dans cet endroit, les jeunes chattes, qui se trémoussaient, 
étaient comparées à des panthères. Cette association était certainement due aux silhouettes félines ainsi qu’à l’attitude carnassière des danseuses. 

La Thaïlande avait fait de la prostitution un commerce accepté et revendiqué. Tous les Thaïs semblaient fiers de cette situation. Le pays prenait prétexte du tourisme sexuel pour défendre, corps et âme, la prostitution comme une prétendue vocation. 

― Quel bordel ! se dit Léong. 
Le spectacle était navrant, détestable et ragoûtant. Des
hommes de tous âges et de toutes nationalités, en proie à une
frénétique envie de tripoter de la gamine, se ruaient en masse
vers les entrejambes de ces jeunes Thaïes, contaminées et empoisonnées par le sexe depuis leur plus jeune âge. Ce soir-là, il
ne put se résoudre à commander un verre et à prétendre que
tout était normal. Il tourna les talons et rentra à son hôtel pour 
appeler Irmeline. Comme les fois précédentes, après quatre
sonneries, son appel bascula sur la messagerie. 

―
 Irmeline, c’est moi. Ecoute, ne m’en veux pas. Je sais
que mon départ soudain est difficile à accepter. J’ai besoin de
te parler. J'espère que tu décrocheras lors de mon prochain 
appel. Je t’aime.

Il resta allongé sur le lit. Il se tourna sur le côté et éteignit
la lumière à l’aide d’un petit boîtier électrique posé sur la table
de chevet. Les rideaux étaient volontairement restés ouverts. A
travers la baie vitrée, il regarda paisiblement la ville et les
buildings illuminés, à dix mille lieux d’imaginer ce qu’il allait
découvrir le lendemain.

18
Le lendemain, la nuit retomba précipitamment sur Bangkok. Léong avait passé la journée dans sa chambre d’hôtel à
regarder en streaming, sur son Ipad, plusieurs documentaires
sur le tourisme sexuel en Thaïlande, effectués par des journalistes français. Fatalement, en effectuant ses recherches sur la
prostitution, il tomba sur de multiples reportages dénonçant la
pédophilie dans les pays d’Asie du Sud-Est.

Depuis plusieurs années, la pédophilie faisait figure de
cible en Thaïlande. Ce pays avait fondé toute sa richesse grâce
au tourisme. Intrigués par cet eldorado, des journalistes étaient
venus passer quelques jours au « pays du sourire ». Au détour 
des ruelles mal fréquentées, ils avaient découvert l’immonde
réalité. De retour en France, ils avaient dévoilé la vérité, en 
appuyant leurs révélations grâce à des vidéos irréfutables, filmées en caméra cachée, impliquant une police avide et corrompue. Ces dossiers, affligeants pour la police et le tourisme, 
avaient fait réagir les hautes instances de l’Etat. Le gouvernement avait fait son mea culpa, en prétextant dans un premier 
temps son ignorance des maltraitances subies par les enfants
thaïlandais.  

Puis, pour satisfaire l’opinion publique, au terme d’une
prodigieuse enquête d’une demi-journée, la police avait mis la
main sur un Belge pédophile, pris en flagrant délit d’acte
sexuel avec un môme de huit ans. Menotté et emprisonné devant les caméras du monde entier, ce salopard Flamand avait
payé pour tous les autres vicelards de la planète. Cette affaire
avait permis aux autorités de refermer aussitôt ce dossier fumant, car il n’était pas question de mettre en péril le gagnepain d’une grande partie des Thaïlandais. 

Avec le temps, le scandale de la pédophilie en Thaïlande
s’était tassé. 

Le fléau n’avait pas cessé pour autant, mais dans les rédactions, on préférait garder le sujet au chaud pour le jour où on 
n’aurait rien à se mettre sous la dent. Alors, de temps en temps, 
à l’heure du repas, les journaux télévisés français, fournisseurs
officiels de sensations fortes, nous faisaient une petite piqûre
de rappel :

« Sans transition, nous vous rappelons, qu’en Asie du SudEst, des petits enfants se font sodomiser par les touristes à 
quelques mètres du domicile de leurs parents. Ne manquez pas
ce soir notre émission spéciale sur la pédophilie… »

Léong passa la journée à visionner ces reportages. Quelle
merde !
Tous ces gosses se faisant ramoner le cul dans une
chambre d’hôtel climatisée pour une poignée de bahts, cela
n’avait aucun sens. Mais il fallait s’endurcir et regarder la réalité en face. Ce qu’il avait vu la veille n’était que la partie visible de l’iceberg. Il avait pris soudainement conscience, qu’en 
pénétrant dans ces bars sordides, il lui fallait s’attendre à tout. 
Prendre son courage dans une main et ses couilles dans l’autre, 
s’asseoir à une table, commander un verre et avancer dans
cette putain d’enquête. Ses recherches devaient rester centrées
sur la prostitution et le trafic de drogue. Mais au fond de lui, il
savait qu’en s’immergeant dans ce monde immoral, il allait
découvrir des vérités et des choses pas très bouddhiques.

Remonté comme une horloge, il sortit de sa chambre et se
dirigea vers l’ascenseur. Il traversa le lobby glacial avant de se
faire happer par la chaleur étouffante et polluée de Silom
Road.

Il avait retiré sa casquette. Bien décidé à passer à l’action, 
il ne voulait pas porter sur lui un signe particulier facilement
identifiable. Inconsciemment, il avait dû changer également
son attitude car à peine rentré dans le Topless, il se fit accoster 
par une jeune fille à la peau douce. L’échange dura un moment. 
Pas facile de se prendre au jeu de la séduction sans en accepter 
les propositions alléchantes. Si ces endroits sont devenus célèbres pour une clientèle exclusivement masculine, c’est parce
que chaque pénis, mou ou érectile, peut y trouver son bonheur. 

D’abord
la
jeune
Thaïe,
souriante
au
visage
d’ange, 
s’approcha de lui. Fustigés par l’air conditionné, ses petits tétons pointus vinrent effleurer volontairement son corps impatient. En moins de deux minutes, elle avait réussi à toucher son 
bras avec le bout de ses seins, titiller son oreille avec la pulpe
de ses lèvres et caresser sa verge du plat de la main. Malgré la
musique assourdissante, il comprit qu’elle lui demandait s’il
l’aimait. 

― Do you love me ? fit-elle d’une voix enfantine. 
Ne pouvant tomber amoureux en si peu de temps, il lui
répondit qu’il ne savait pas encore. Heurtée et touchée dans
son amour-propre devant autant de résistance, elle redoubla
d’entrain et de subterfuges pour faire basculer Léong du côté
obscur de la force. Elle passa les bras de chaque côté de son 
cou et frotta vigoureusement sa petite culotte humide sur sa
cuisse en susurrant à nouveau sa question. 

― Do you love me ? 
Léong, impassible, ne répondit pas. Il lui caressa le dos et, 
en signe d’indifférence, tourna la tête vers d’autres filles se déhanchant avec souplesse au fond du bar. Cela eut pour effet de
la rendre plus distante. Elle abandonna son personnage de petite pute coquine pour enfiler immédiatement son costume de
mère maquerelle :

― You like my sister ? fit-elle en désignant une gamine.
Léong ne sut à nouveau que répondre. L’approche de la
jeune fille douce et directe à la fois, le déstabilisait. Il lui demanda son nom pour gagner du temps.

―
 What’s your name ?

― Pam. And you ?

― Léong.

― You like my sister ? répéta t-elle.

Léong la regarda et se plongea dans ses yeux pour trouver 

une réponse adéquate. Alors elle insista.

― You like me ? 

Il finit par répondre sans trop de conviction.

― No.

― You like my sister ?

Il s’affirma un peu plus.

― No !

― You like my brother ?

Elle montra du doigt un jeune homme efféminé qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. 

Léong s’étonna à nouveau. Cette jeune fille venait de proposer ses
aimables services et ceux de ses amis de la profession, en les intégrant à sa propre famille. Car dans ce monde
miséreux, ceux qui vendent leur corps sont liés, d’une manière
comme d’une autre, par des liens aussi étroits que ceux de la
famille. Tous égaux dans la même galère et prêts à tout pour 
gagner un peu d’argent.

La jeune fille en était persuadée, si Léong se trouvait devant elle dans ce bar à cul, c’était pour y dépenser quelques
milliers de baths. Mi-pute, mi-business girl, elle avait vite rebondi sur ses petites cannes de danseuse, en faisant preuve de
ce que Léong appellerait plus tard « la logique thaïe » : s’il ne
voulait
pas
d’elle,
alors
il
voudrait
certainement
de
sa
« sœur ». Et s’il ne voulait ni d’elle ni de sa sœur, c’est qu’il
devait être pédé. Donc, elle venait de lui proposer tout simplement les mains expertes et le rectum de « son frère ».

En déclinant toutes les avances de la jeune entremetteuse, 
il s’attendait au pire. Il savait que tôt ou tard, elle en viendrait
à l'obscène, à l’inacceptable.

―
 You don’t like my brother ? répéta-t-elle avec insistance.
― No.

― You like kids ?

Ça
y
est.
La
salope,
elle

l’insupportable. Acculé,
contraint
avait
osé
lui
proposer 
et
forcé
de
trouver
une
réponse recevable par la petite garce qui se tenait devant lui, il
se pencha vers son oreille.

― I want drug. ( Je veux de la drogue )

Elle éclata de rire. Elle se tourna et s’adressa en thaï à deux 
de ses «sœurs» qui, en chaleur, patientaient dans leurs startingblocks. Elles se mirent à ricaner d’un rire aigu, qu’elles communiquèrent rapidement au reste de la famille. Gêné, Léong 
réitéra sa question. Après tout, que pouvait-il bien risquer avec
une fille aussi ouverte de corps et d’esprit ?

― Where I can get drug ?

Elle l’embrassa sur la bouche et lui fit comprendre brièvement qu’il n’avait pas frappé à la bonne porte. Puis, sans un 
mot, elle tourna son petit cul bombé de chaudasse et alla
s’acharner sur un nouveau visiteur.

Avant de quitter le bar, Léong se dirigea vers le comptoir. 
Cette discussion lui avait collé une semi-gaule et une soif incroyable. Un demi-litre de Singha allait l’aider à reprendre ses
esprits. Assis sur sa chaise haute, à quelques centimètres du 
comptoir, il se tourna vers l’entrée et contempla le manège des
danseuses, dissimulé derrière sa chopine de bière. Il passa sa
main sur sa cuisse et sentit la mouille de Pam qu’elle avait délicatement déposée sur son jean. Après une rapide vérification, 
il remarqua en approchant le bout de ses doigts de ses narines, 
que le liquide avait une odeur spéciale et agréable. La sagouine
s’était badigeonnée le sexe avec de l’huile pour bébé, pour gagner du temps et pour tricher sur son excitation.

Ce bar était une machine bien huilée, c’est le cas de le dire. 
Une organisation subtilement étudiée et perfectionnée au fil
des années pour que chaque soir, le pognon rentre copieusement dans les caisses. Les filles, plus souriantes, plus impétueuses et plus chaudes les unes que les autres, se relayaient efficacement pour vider, en un temps record, les poches et les
bourses de tous ces blaireaux de touristes pervers.

Il sortit du bar, le ventre rempli de mousse. Ejecté à l'extérieur par le froid et la musique, il se dirigea vers le bout de la
rue, les oreilles bourdonnantes. 

En s’approchant de l’artère surplombée par le métro aérien, 
il reconnut une silhouette, assise de dos sur un bac en plastique, à quelques mètres d’un tuktuk.

― Hadi !

Le jeune homme se retourna. 

Comme à la sortie de Khao San Road, il attendait patiemment le client. Il questionna à nouveau Léong sur son séjour et
le taquina sur sa présence dans Patpong. Il lui confirma qu’il
n’était pas là pour le sexe mais pour rendre service à un ami, 
ce qu’il eut du mal à faire avaler. Après quelques mauvaises
blagues, Hadi lui proposa de le ramener gratuitement au Sofitel. Le trajet fut relativement court. Hadi aimait bien pousser à
fond le moteur 650 cc diesel de son tuktuk, faisant lever la roue
avant à chaque démarrage au risque de se faire arrêter par la
police. 

A une certaine époque, dans les rues de Bangkok, les
courses de tuktuk étaient très réputées. Une fois de plus, contre
une centaine de baths, le trajet pouvait être plus audacieux, 
sans que personne ne se soucie du risque encouru à slalomer à
toute
vitesse
entre
les
voitures,
assis
sur
un
réservoir 
d’essence. A la suite d’une quantité incalculable d’accidents
qui avaient mis en jeu la vie de plusieurs touristes, le maire de
Bangkok avait fini par interdire tout excès de vitesse et autre
comportement tendancieux de la part des pilotes de tuktuk. 
Seuls les plus braves et les plus intrépides se laissaient encore
corrompre pour fendre l’air au guidon de leur bolide à trois
roues.

En arrivant dans sa chambre, Léong s’installa devant la télévision et décortiqua quelques longanis qu’il avait achetés la
veille à un vieux Thaï qui tirait péniblement sa remorque de
fruits le long de l’avenue. A son grand regret, il tomba sur TV5 
Monde. L’émission vantait les mérites de la Thaïlande au travers des différentes îles, telles que Kho Tao et Kho Samet qui
offraient des plages de sable blanc magnifiques et des fonds
marins poissonneux, aux couleurs extraordinaires. Après un 
bref passage sur d’autres îles, comme l’île familiale de Kho 
Samui, Léong réalisa combien sa Thaïlande natale était un 
beau pays si on savait éviter les endroits où le sexe était devenu une maladie incurable et une gangrène.

Il se coucha à nouveau contrarié. Nauséeux, il constata que
la Thaïlande avait deux facettes. Le bien et le mal, poussés à
leurs extrêmes, et liés à jamais sans que rien ni personne ne
puisse y remédier.
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Léong retourna dans Patpong le lendemain à la même
heure. Avec la ferme intention d’obtenir un plan dope auprès
d’une gamine prête à balancer quelques infos en échange
d’une centaine de baths, il ratissa méthodiquement les bars à
putes avec plus d’aplomb et de culot que les jours précédents.

Il remarqua que les établissements diffusaient chaque soir 
les
mêmes
enchaînements
musicaux,
dans
le
même
ordre
chronologique. Certainement un repère temporel destiné aux 
danseuses pour qu’elles puissent effectuer leur roulement.

Ce soir-là, motivé, il honora plusieurs bars de sa présence. 
A chaque fois, son entrée était remarquée et orchestrée, comme
l’arrivée de George Clooney sur le tapis rouge du Chinese
Theatre de Los Angeles, lors de la cérémonie des Oscars. Mis
à part que les photographes professionnels avaient été remplacés par des petites putes à franges brunes, l’agitation et l’excitation étaient à leur summum. 

Dans ces bars, qu’il finit par comparer au marché de la
viande de Rungis, il trouva de tout. Il y en avait pour tous les
goûts et sans limite de stocks. Mise à part leur jeunesse collective, à cette heure de la nuit, certaines prostituées sont très
belles. Désirables, elles le dévisagèrent d’un regard aguicheur. 
D’autres, parfois beaucoup moins jolies, à la limite du présentable, le déshabillèrent d’un œil lubrique. Il n’en laissa aucune
de côté, toutes celles qui venaient se frotter à lui, avaient droit
à son petit mot gentil et à son sourire amical. Bordel, il y en 
avait bien une qui allait finir par lâcher le morceau ! 

Au
rythme
des
stroboscopes
et
des
spots
lumineux
à
l’éclairage irrégulier, il essayait avec insistance d’analyser leur 
visage pour tenter de leur donner un âge et de mieux les
connaître. C’est ainsi qu’il remarqua que certaines d’entre elles
avaient de sérieux problèmes de peau. Exit les problèmes
d’acné juvénile, les plus laides portaient sur leur visage, les
séquelles
de
plusieurs
années
de
tapinage
intensif. Ayant
débuté leur carrière en campagne, à l’aube de leur douze ans, 
le visage buriné par les embruns de sperme, elles souriaient
courageusement, sous une épaisse couche de fond de teint bio 
fait maison.

Au final, en grattant un peu, elles avaient toutes la même
histoire. Inventé de toutes pièces, elles récitaient leur texte
pour attendrir les queutards les plus récalcitrants : toutes venaient du Nord du pays. Et pour faciliter la localisation, elles
avaient pris comme repère un petit village de campagne près
de Chiang Maï. 

Même si la question « sur leur orientation professionnelle » 
pouvait paraître légèrement déplacée, Léong avait appris par 
lui-même qu’il ne fallait pas se gêner avec ces filles, professionnelles du libertinage. En France, il avait régulièrement entendu, à l’occasion de dîners arrosés, que les putes, qu’elles
soient thaïes ou africaines, avaient un point en commun : elles
aimaient le cul. Selon certains, chez ces jeunes filles, le sexe
est viscéral. Les pauvres, elles ne peuvent pas s’en passer. 
Alors il n’y avait rien de choquant à se faire payer pour un 
boulot qu’elles adoraient. 

―
 Sacré nom de Dieu ! On aime tous le cul, bordel de
merde ! pensa Léong. 

C’est pas une raison pour se forcer à sucer de la bite
d’Allemands en short. Il fallait les voir, les gros Teutons bedonnants, transpirer dans leurs Birks tellement ils étaient excités. En les matant se faire tripoter le chibre, Léong conclut que
c’était à cause de leur sudation excessive, qu’ils portaient tous
des chaussettes avec leurs sandales, pour éviter de puer des
pieds. 

Non. Si elles bouffaient des kilomètres de saucisses, ce
n’était pas parce qu’elles aimaient ça. Les misérables, elles
n’avaient pas le choix et Léong pouvait en témoigner. Même si
elles mentaient sur leurs motivations, aucune n’avouait aimer 
se farcir de la sucette à la viande goût fromage. C’est quand 
même plus facile pour exciter le client de dire qu’on est chibro-dépendante. Eh bien non. Elles s’étaient toutes mises
d’accord. Elles se prostituaient toutes pour la même raison : il
fallait ramener de l’argent à la maison, parce que maman était
aveugle, papa était cul-de-jatte, le grand frère était en prison et
la petite sœur avait le sida : pas terrible pour faire bander le
touriste. Pourtant ça marchait plutôt bien pour les plus jeunes
et les plus jolies. Les gamines au pubis encore imberbe, endoctrinées dès leur plus jeune âge, disparaissaient au fil des heures
aux bras des Européens les plus pressés de faire dégorger popol. 

De leur côté, les clients étaient unanimes. Impossible de se
fourvoyer, même les yeux fermés. Un avis commun, à en gerber son plat de nouilles sautées : les filles thaïes figuraient sur 
le podium de la prostitution mondiale. Rien que ça ! Non pas
qu’elles avaient le sexe plus humide, plus doux ou plus chaud 
que les autres. Ah ça non ! La réalité était bien plus triste. D’après ce qu’ils disaient et ces experts parlaient tous en connaissance de cause, elles avaient le vagin le plus serré de la planète. Ce qui donnait systématiquement l’impression aux lascars de dépuceler les pauvres filles étroites. Plutôt étrange
comme hobby de vacances : faire descendre, chacune leur tour,
les filles de leur podium, pour « avoir l’impression de les déflorer » vigoureusement. Ils appelaient ça fièrement, « la baise
à la chaîne ».

Léong restait de plus en plus tard. Il voulait de la drogue. 
Même une petite touche l’aurait réconforté. Ses relations avec
les putes étaient de plus en plus directes, légères et osées. Il vivait la nuit et dormait le jour, observant chaque nuit, avec le
même scepticisme, l’évolution de
la qualité de la barbaque, 
sur les trottoirs peu fréquentables. 

A vingt-deux heures, les putes étaient des gamines mettant
en valeur leurs petites chattes étroites devant leurs bars protecteurs. Vers six heures, il n’y avait plus rien de potable à se
mettre sur le bout du zguègue. Au petit matin, les tapineuses
étaient graisseuses, vieilles et moches. Puant la transpiration, à
moitié démaquillées, le visage des plus vilaines ne laissait aucun doute sur leur sexe de naissance. Après une nuit décadente, 
d’alcool, de violence en tout genre, de sexe et de désir, les travelos infatigables se dandinaient sur leurs talons dans les caniveaux, encore défoncés aux amphétamines. 

Il décida de s’écarter du centre névralgique de Patpong. Si
les traves se détruisaient les neurones à coups de cachetons, il
devait bien y avoir un dealer qui se cachait quelque part, à
l’abri des regards indiscrets.

Bingo ! C’est à quelques mètres de l’épicentre de Patpong 
qu’il rencontra son premier véritable contact. La gamine ne
payait pourtant pas de mine. Rien ne la différenciait des autres, 
à part qu’elle était plus vêtue du fait qu’elle bossait en freelance, dans la rue. D’après ses dires, elle semblait être en possession d’un impressionnant carnet d’adresses et prête à révéler quelques numéros. Léong plongea sa main dans sa poche
pour en sortir quelques centaines de bahts. 

Elle lui repoussa la main. 
―
 Not here ! lui dit-elle, ne voulant pas faire la transaction 
à la vue de tout le monde. 

Elle lui indiqua qu’elle faisait affaire à l’étage dans sa
chambre, là où elle gardait précieusement son agenda téléphonique. Léong la suivit. Dans l’escalier délabré à l’éclairage
faiblard, il gravissait les marches, derrière la petite pute racoleuse au déhanchement suspect. A peine le seuil de porte franchi, le piège se referma derrière lui sans qu’il ne puisse réagir. 
Elle venait de le kidnapper. Elle avait fermé la porte dans son 
dos, avait tourné le verrou, puis retiré la clé. Immédiatement, 
elle s’était jetée à genoux sur son ceinturon et sa braguette
pour en sortir son sexe moite et palpitant. 

― Attends, attends ! T’as pas compris !… lui cria Léong. 
Elle continuait sa besogne, simulant exagérément une excitation hasardeuse, les mains agrippées à ses couilles. 

― Putain arrête ! insista-t-il. 

Elle leva la tête et le fusilla du regard comme s’il n’avait
pas le droit de refuser ce petit cadeau. Dans un anglais hypothétique et hésitant, elle lui fit comprendre qu’elle le suçait
d’abord et qu’ensuite, elle lui donnerait le numéro du dealer :

― I give you love. Sucky, sucky first. After, me give you 
number... 

Léong se trouva face à une problématique de taille. Que
faire ? Comment réagir ? D’autant plus que la cochonne s’était
déjà remise au boulot. La goinfre, elle lui avalait le vier jusqu’à la garde. Effectuant des aller et retour voraces, à la vitesse
d’une pompe hydraulique, elle serrait ses lèvres goulûment
pour en extraire la substantifique moelle. La sensation était divine. 

― La gamine, elle fait ça bien... Putain mais c’est une gamine !

Léong rouvrit les yeux. Il saisit à deux mains la tête de la
poupée agenouillée devant lui et retira sa verge veineuse et vacillante. Il fouilla dans sa poche arrière et en extirpa deux mille
bahts.

― Ça te suffit ?

Sans
compter,
elle
acquiesça
de
la
tête.
Alors
il
s’agenouilla pour se mettre à sa hauteur. Elle baissa un peu 
plus la tête pour dissimuler la honte qu’elle portait sur son 
visage. Il plaça sa main sous son menton et releva son petit
minois embarrassé. D’une voix douce, il lui demanda :

― Tu ne connais pas de dealer, n’est-ce pas ?

A nouveau, elle répondit de la tête. Léong se releva en 
soupirant. D’un geste de dépit, il rangea son sexe rabougri
dans son jean et, sans un mot, tendit la main pour obtenir la
clé. 

Dans la rue, il trottina vers son hôtel. 

― La conne, la conne, la conne. Merde, merde, merde, je
me suis fait avoir comme un bleu... 

Il n’en revenait pas avec quelle facilité, il s’était fait baiser 
la gueule. Cela faisait quinze jours qu’il avait échappé à leurs
griffes aiguisées pour se faire piéger comme une andouille par 
une travailleuse plus malicieuse que les autres. 

― Quel con !... continua-t-il de se répéter en traversant la
réception déserte du Sofitel.

Il appela immédiatement le portable d’Irmeline. Comme
depuis son départ, l’appel resta sans réponse. 

― Tu fais chier ! 

Il jeta son portable dans le fauteuil et alla se masturber 
dans la salle de bains.
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Lorsqu’il se leva le lendemain vers treize heures, il se malaxa les testicules. Allongé sur son extra King Size Bed, de
deux mètres quarante par deux mètres, il feuilleta le Lonely 
Planet, qu’il avait acheté au Relais H de Roissy avant de quitter la France. 

Après sa mauvaise aventure de la veille, il s’accorda une
journée de repos à l’écart de la déprave qu’il avait fréquentée
quotidiennement depuis son arrivée à Bangkok. Le moral était
au plus bas. Pas un indice, pas un pochon de coke à l’horizon. 
A part une demi-pipe de qualité, il n’avait rien obtenu de son 
séjour. 

Au programme, une après-midi de détente au sixième étage
de Siam Discovery. Pour 800 bahts, le musée Madame Tussauds proposait plus de soixante-dix répliques en cire de célébrités internationales et thaïlandaises. L’une des particularités
de ce musée est de laisser l’opportunité aux visiteurs de tout
toucher et de se photographier aux côtés des statues de cire. En 
fin de journée, il alla se faire masser les pieds dans un salon de
massage spécialisé dans la réflexologie plantaire. Une bonne
manière de ne pas se faire alpaguer par une Thaïlandaise
chaude comme une soupe épicée. Après un massage appuyé et
douloureux de plus d’une heure, il descendit sur le boulevard. 

― Tuktuk ?
Il tourna la tête... Incroyable. Chaque jour, cette ville brassait des milliers de personnes. Les bus, les motos, les taxis et
les tuktuks, se croisaient, déposaient leurs passagers et redémarraient à toute vitesse dans un déluge de particules de pollution. Qui aurait pu imaginer que Léong tomberait à nouveau 
sur Hadi ?

Une fois de plus, le jeune conducteur questionna Léong sur 
ses activités. Dans l’ensemble, les Thaïs se montrent curieux 
comme des fouines. 

―
 J’ai faim, répondit Léong pour détourner la conversation. Tu connais un boui-boui où je peux bouffer local sans risquer d’attraper la chiasse ?

La question surprit Hadi qui invita Léong à monter à l’arrière de son bolide. Il se dirigea vers les abords de China Town.

Hadi en profita aussi pour y manger et faire un peu plus
connaissance avec son client. Il semblait intéressé et impressionné par le parcours atypique du jeune Thaï orphelin, devenu 
médecin légiste à l’Institut médico-légal de Paris. Tout en discutant et en échangeant des anecdotes sur leur vie respective, 
ils dégustèrent quelques plats mariant riz frit, œuf, poulet et
fruits de mer. Le temps passa vite, très vite. 

Hadi aussi avait eu une vie particulière. Il était issu d’une
famille de paysans, qui avaient vécu grâce aux plantations de
cannabis dans les petites îles vierges, au sud-ouest du pays, 
entre la mer d’Andaman et le détroit de Malacca. L’arrivée du 
tourisme de masse avait fait fuir les hippies et fait partir en 
fumée la culture du chanvre.

Hadi commençait à susciter l'intérêt de Léong. Le passé de
sa famille, cultivateur de beuh, facilitait subitement la discussion. Mis en confiance, Léong ne tarda pas à dévoiler les raisons de sa présence à Bangkok.

Le médecin régla le repas. Puis il invita son nouvel ami à
boire un verre dans un bar hyper design, situé à Sukhumvit, soi
11 . Il avait entendu parler du Bed Superclub, comme le must
des nuits branchées de Bangkok. Pour ceux qui fuyaient le
pinçage de tétons, les léchouilles dans le cou et dans les
oreilles et le tripotage de paquet, le Bed Superclub était incon-
testablement « the place to be ». 

Hadi connaissait parfaitement cette adresse. Tous les soirs, 
il amenait de nombreux clients dans cette discothèque en 
forme de soucoupe volante, perchée sur pilotis. Le monument
était immaculé de blanc. Eclairé par le dessous et les côtés, des
puissants projecteurs mettaient en valeur l’imposant édifice. 

1Soi est le nom donné aux ruelles à Bangkok.
2Lit, en anglais.
Sur le flanc, une large rampe solidement fixée, permettait
l'accès au bar-restaurant ainsi qu’à la discothèque.
La file d’attente révéla immédiatement la fréquentation du 
club. Thaïs huppés mêlés aux touristes endimanchés formaient
une gigantesque chenille multicolore et effervescente jusque
sur le trottoir.

Alors qu’ils faisaient la queue sur la rampe accédant à la
discothèque, ils furent brutalement projetés contre le gardecorps par une armada de gorilles en charge de la protection 
d’un VIP. Le choc fut si musclé que Léong en perdit sa casquette. La personnalité, à qui on facilitait ainsi l’entrée, passa à
quelques centimètres de lui. Il en resta bouche bée. Une plantureuse créature mi-asiatique, mi-extraterrestre, s’avançait de
la démarche la plus sexy, perchée sur de hauts talons aiguilles
fins comme des baguettes, vers l’entrée de la soucoupe volante. La déesse montait dans son vaisseau spatial pour rejoindre sa galaxie. 

Il eut à peine le temps de découvrir son visage. Cependant, 
tout en elle semblait être parfait. Son nez, ses pommettes, son 
menton, ses seins, son ventre, ses hanches et ses jambes
avaient été délicatement dessinés par la main de Dieu. Un métissage divin de grâce et de complexité.

Elle pénétra rapidement dans le restaurant, situé dans la
salle de gauche en face de l’entrée de la discothèque. En arrivant près du guichet, Léong questionna un des videurs :

―
 Il se passe quoi là-dedans ?

― Soirée privée, lui répondit le molosse.

― Privée ? insista Léong.

― Soirée privée, organisée par un styliste de mode.
― Et la femme qui vient de passer... C’était qui ?
La brute fit semblant de ne pas comprendre et l’invita à

passer à la caisse où l’attendait son chauffeur.
Ils entrèrent dans la discothèque.

A l’intérieur, tout était blanc. Du sol au plafond, des murs
aux canapés, rien que du blanc. Seuls les serveuses et les serveurs, tous homosexuels, avaient le droit de porter un petit
bandana rouge autour du cou ou au poignet, pour trancher avec
la virginité de l’endroit. Le Dj était sur un stage placé au centre
du club, à l’étage principal. Au même niveau, un bar magnifique recouvert de verre prenait l’intégralité du mur de gauche. 
En face, de l’autre côté de la piste de danse, les fameux canapés-lits de cuir blanc, responsables du nom donné à la discothèque, permettaient aux piètres danseurs de s’allonger en sirotant des litres de vodka redbull. En levant la tête, Léong 
contempla une mezzanine en « U », qui surplombait le rez-dechaussée. Là-haut aussi, un petit bar, quelques tables rondes, 
des chaises et des grandes banquettes blanches occupaient
l’espace en respectant l’esprit lounge, imaginé par le designer. 

La musique était plutôt sympa, de la deep house sulfureuse, 
jouée par Dj Mary-Jane, une Bruxelloise maigrelette, récemment intégrée dans la mégalopole thaïlandaise, et qui partageait sa sensibilité musicale avec la jeunesse de Bangkok. La
qualité du « système son » était également remarquable. L’architecture de la pièce, dépourvue d’angle, devait y être pour 
beaucoup. Les enceintes, accrochées un peu partout, transmettaient un volume sonore égal dans l’ensemble de la discothèque, sans pour autant briser les oreilles de ceux venus simplement boire un verre.

Les deux nouveaux potes montèrent à l’étage et s'installèrent à l’une des tables rondes. Ils commandèrent, eux aussi, 
deux vodkas redbull et trinquèrent à leur rencontre. Après
quelques minutes à regarder les jeunes filles de bonne famille
danser autour d’eux, Hadi se mit à questionner Léong, en 
criant raisonnablement pour surpasser le son de la musique :

― Léong mon ami !

― Ouais !

― Dis-moi la vérité ! Qu’est-ce que t’es venu foutre ici ?
Qu’est -ce que t’es venu chercher à Bangkok ?

― Tu sais tenir un secret ?

― A ton avis ?

Depuis qu’il était médecin, Léong n’aimait pas que l’on 
répondît à l’une de ses questions par une autre question. Cependant, à cet instant précis, il ne se trouvait ni à Paris, ni à
l’IML, alors il lui fallait faire avec.

― Je suis venu rendre un service à un ami !

― Tu me l’as déjà dit ! C’est qui ton ami ?

― Ça, je peux pas te le dire !

― O.K., O.K. ! Et c’est quoi ce service ?

Léong hésita un moment. Il se rappela ce que lui avait dit
Beaumont avant son départ : « Surveille tes arrières et ne fais
confiance à personne... ».

―
 Et merde Beaumont, se dit Léong, toi aussi tu fais chier 
avec tes conneries. Ça fait bientôt trois semaines que je suis là
et j’ai pas avancé d’un centimètre dans cette affaire... 

Il se décida à avouer la vérité à Hadi
 :

― Je dois trouver un gros trafiquant de drogue qui fait
voyager, de Bangkok à Paris, de la cocaïne de synthèse et de
l’opium en quantité importante, dans l’estomac de jeunes prostituées thaïes !

― Putain ! T’es flic ?

― Non, je t’ai dit que j’étais médecin légiste !

― Ben alors, qu’est-ce que tu viens foutre dans cette
galère?

― Quand les filles arrivent en France, quelqu’un de peu 
recommandable leur file des faux papiers et s’amuse à les éliminer une par une, en ayant pris soin de glisser dans leur sac à
main la carte du restaurant qui se trouve juste en bas de chez
moi. En analysant le contenu de l’estomac, on s’est rendu 
compte qu’elles avaient toutes pris une murge au Singapore
Sling avant de mourir d’une overdose.

― Et alors ?

― Et alors ? Alors, après mon adoption, j’ai vécu toute
mon enfance à Singapour et depuis que je suis légiste, je me
suis spécialisé dans la toxicologie ! Tout cela ne peut pas être
une simple coïncidence.

Hadi fit une moue de circonstance. Il but une grande gorgée de sa vodka redbull, puis enchaîna.   

― Je peux peut-être te filer un tuyau !

Léong posa son verre. Putain ce qu’il fallait être con pour 
suivre les conseils de Beaumont et se méfier de tout le monde ! 
Cela faisait plus de vingt jours qu’il piétinait pour trouver un 
revendeur de coke. Il avait rencontré Hadi au hasard, le jour de
son arrivée sur Khao San Road. S’il lui avait posé la question 
le premier soir, il aurait peut-être déjà bouclé l’affaire.

Hadi attrapa le bras de Léong pour regarder sa montre. Visiblement, l’heure semblait propice pour se rendre à l’adresse
qu’il connaissait. Là aussi, il avait souvent déposé une quantité
considérable de touristes, venus se fournir en coke, Mdma et
Ghb, avant de se rendre au Dj Station ou au GOD, deux boîtes
à la mode en plein milieu de Silom, fréquentées par les homos. 

Il gara son tuktuk dans une ruelle sombre, occupée par des
bennes à ordures métalliques. La chaleur de la nuit était accentuée par le souffle chaud des compresseurs à air conditionné, 
ronronnant à plein régime pour assurer une hydrométrie peu 
élevée et une température frigorifique à l’intérieur du bâtiment.

Au fond de la ruelle, qui se révélait être une impasse, un 
petit groupe de folasses, attendaient leur tour en comptant leurs
billets. Il y avait deux Français, un Suisse et un Polonais. Le
quatuor faisait un boucan du diable dans la pénombre effrayante et bourdonnante de la ruelle. Le Suisse, une grande
trique de plus d’un mètre quatre-vingt-dix, était le plus grand, 
le plus bruyant et le plus espiègle de la bande. D’un air vicieux, il expliquait à ses trois copains qu’il vivait à Jaipur et
qu’il était venu s’encoquiner , pour la semaine, dans les boîtes
de nuit de la capitale thaïlandaise. 

Hadi resta au volant de son tuktuk, prêt à démarrer et à déguerpir en cas de grabuge. Alors que Léong s’approcha du 
groupe, la porte s’ouvrit, un jeune Thaï sortit du bâtiment un 
sac plastique à la main et les quatre pédés s'engouffrèrent dans
l’ouverture entrebâillée. En moins de cinq minutes, ils ressortirent visiblement satisfaits de leur achat. Léong s’écarta pour 
les laisser passer. Il réajusta sa casquette toujours enfilée à
l’envers, respira à pleins poumons et entra à son tour dans le
congélateur nébuleux. Le local était sombre. Dans un coin, une
télévision microscopique diffusait un programme qui semblait
parodier involontairement des MTV Music Awards à la thaïlandaise. Les murs étaient crades, pourris par l’humidité. Au 
centre de la pièce, un matelas moisi et défoncé était posé à
même le sol. Léong détourna immédiatement la tête, ne voulant surtout pas imaginer ce qui avait pu et ce qui pouvait encore se passer aujourd’hui sur ce lit de fortune. Il patienta seul
dans le noir. A sa grande surprise, un enfant vint le chercher. 
Ils montèrent à l’étage où le froid était encore plus cinglant
que dans la pièce du bas. Il pensa à son pull col roulé H&M, 
avec lequel il pratiquait les autopsies. Il entra dans une pièce
un peu plus éclairée. Derrière un bureau se tenait une Thaïe
sexagénaire qui le regardait à travers une paire de lunettes
demi-lune posée sur le bout de son nez. Elle parlait un anglais
parfait. C’est mieux pour le business. Elle lui demanda ce qu’il
désirait. Léong lui commanda de la cocaïne :

― Combien ?

Sa voix était aiguë.

― 300.

― Pas possible ! s’exclama-t-elle.

― Comment ça pas possible ?

― Pas assez !

― De quoi tu me parles ? 300 grammes, c’est pas assez ?

Soudain, elle comprit qu’il n’en voulait pas pour 300 bahts. 
Son client à la casquette retournée voulait faire du business. 
Un truc trop gros pour elle. Elle se mit à hurler en thaï en 
faisant de grands gestes au-dessus de sa tête. Elle ne semblait
pourtant pas énervée, mais Léong ne comprenait pas son 
agitation.
Après
quelques
secondes
d’affolement,
elle
lui
expliqua qu’elle n’avait pas 300 grammes dans ses tiroirs. Le
cul derrière son bureau, elle dirigeait une petite entreprise
familiale et non pas le stock des narcotiques d’Asie du SudEst. Son affaire était limitée. Le jour, elle préparait des tom
yum4
et des tom ka gaï, sur le bord du boulevard Rama V ; la
nuit, elle écoulait un peu de cocaïne, à l’étage de sa maison, 
protégée
par
l'innocence
de
son
enfant,
hôte
d'accueil
improvisé, ignorant tout des trafics de sa maman. 

Elle lui indiqua un bar, le Super Pussy’s, dans Patpong. 
Léong tira la tronche, il n’avait pas l’intention d’y mettre les
pieds ce soir. De plus, il connaissait ce bar dégueu. Il y était
passé brièvement sans en garder un souvenir délicieux. Il secoua la tête, mais la dealeuse insista. Elle lui indiqua un Japonais, costaud, peu aimable et difficile en affaires. Cependant, 
elle ne voyait que ce type, capable d’assumer la transaction et
de lui fournir 300 grammes de cocaïne du jour au lendemain. Il
s’y trouvait tous les jours, de minuit à une heure du matin. 
Mais c’était assez d'émotion pour la même nuit. Léong décida
de s’y rendre le lendemain.

3Détournement volontaire du verbe « s’acoquiner ».

4Soupe épicée thaïlandaise. 
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Le Super Pussy’s.

Quel
abruti
avait
bien
pu
imaginer
un
endroit
aussi
abject   ?! Le paradis sur terre pour les gros dégueulasses. 
Comme tous les bars de Patpong, des danseuses à moitié à poil
secouaient leurs petites chattes fendues sous le nez des clients
au sommet de la lobotomie. 

Au
Super
Pussy’s,
toutes
les
demi-heures,
la
musique
s’arrêtait. Les petites putes frêles dégageaient de l’unique podium central et venaient s’asseoir sur les genoux des clients les
plus répugnants. 

Léong entra à ce moment-là. Il était vingt-trois heures
trente. Dans un premier temps, il s'inquiéta de ne pas entendre
de musique. Soudain, une voix off annonça dans un anglais
mystérieux, le nom d’une jeune artiste dont le numéro consistait à mettre en avant ses prouesses vaginales. Elle semblait
timide. Totalement dénudée, elle s’avança lentement vers le
centre du podium munie d’un petit cartable d’écolière. 

― C’est toujours plus drôle de mettre en scène l’innocence
des enfants, pensa Léong, une fois de plus révolté. 

Devant sa timidité, les gros porcs l'applaudirent à l’unisson 
pour lui donner du courage. 

Généralement, on se fait une idée plutôt sympathique du 
Ping-pong show. Cette prestation consiste à introduire une
balle de tennis de table dans un sexe lubrifié, puis à l'éjecter le
plus loin et le plus vite possible par l'action des muscles du vagin.

En effet, mis à part le côté érotique du spectacle, cela peut
paraître comique de voir une balle de ping-pong traverser la
pièce et finir son envol en s’écrasant sur le visage hilare d’un 
gros pervers au bord de l’infarctus. 

Malheureusement, le spectacle ne s’arrête pas là. Sur fond 
sonore mélodieux digne du Cirque d’hiver, les jeunes prodiges, 
élite du Super Pussy’s, sont capables d’accomplir des merveilles. 

Ce soir-là, Léong eut de la chance. Les filles étaient en 
grande forme. Une condition physique incroyable. Du début
jusqu’à la fin, le spectacle fut « é-blou-i-ssant » ! Ça se voyait
que les filles avaient répété.

La première de ces demoiselles arriva donc avec son petit
cartable, sous un tonnerre d’applaudissements provenant d’un 
groupe de Russes accompagnés de leurs épouses, assis autour 
d’une table au fond de la salle. L’écolière sortit un petit kilt et
l’attacha autour de sa taille. Y a pas à chier, la mise en scène, 
c’est super important. Dos à son public, les jambes tendues, 
elle se pencha en avant, laissant apparaître ses petites lèvres
charnues. Plongea à nouveau la main dans son sac, elle sortit
quatre balles de tennis de table qu’elle tint deux par deux dans
chacune de ses mains. Le roulement de tambour rappela Léong 
à ses souvenirs d’enfance : alors qu’il se revoyait attendre impatiemment la cascade burlesque d’un clown au nez rouge. La
jeune fille s’enfonça délicatement les quatre balles de pingpong à l’intérieur de son sexe musclé et caverneux. Puis à
chaque coup de cymbale, elle balança le contenu de son vagin 
aux quatre coins de la pièce sous des éclats de rire unanimes. 
Après un bref salut, elle courut se réfugier, couverte de ridicule, vers les coulisses pour laisser place à une autre virtuose.

Si un cancérologue s’était trouvé dans l’assemblée, il serait
certainement intervenu pour interrompre le spectacle suivant. 
Cette fois, l’artiste n’était pas vêtue d’un kilt. Rien de tel que
la nudité absolue pour se fumer une bonne petite Marlboro 
Menthol. Et afin que nul ne doute de sa capacité à « s’en griller 
une par la moule », elle avait pris soin de positionner son petit
cul d’esclave sur un plateau tournant. Les jambes écartées, elle
effectuait une rotation à 360° pour que tout le monde puisse
apprécier les volutes grises sortir de son minou.

Le numéro suivant valait également sa poignée de bahts. 
La jeune fille avait une foufoune beaucoup moins esthétique
que ses frangines. C’était la première fois que Léong voyait
une chatte avec un bec-de-lièvre. Et pourtant, des saloperies, il
en avait vu dans sa carrière de légiste. Mais ce soir-là, ce fut
une première. Elle avait dû se blesser à l’entraînement. Heureusement cela n’était pas arrivé en plein spectacle, ça aurait
pu faire fuir la clientèle. Sa petite chatte était crevassée, déchirée et sectionnée. Voilà ce qui arrive lorsqu’on utilise son sexe
en guise de décapsuleur. Une fois de plus, elle y arriva. Trois
connards se précipitèrent pour boire la bouteille de bière au 
goulot. Sacré souvenir de vacances ! 

Le chauffeur de salle avait gardé le meilleur pour la fin. La
dernière était « multipass ». Elle était sans conteste la plus
polyvalente de cette troupe d'intermittentes du spectacle. De
plus, ce soir-là, c’était l’anniversaire de Karl, un vieux Boche
de
soixante-dix
balais,
qui
semblait
être
un
habitué
de
l’établissement depuis une petite semaine. Soixante-dix ans, 
tout de même, ça se fête. Alors, le vieux Karl allait avoir droit
à la totale. La bête de foire s’approcha du septuagénaire qui, 
pour l’occasion, avait collé son gros bide et sa bite molle
contre le podium. Face à lui, elle posa une feuille blanche. 
Après avoir généreusement écarté les jambes, elle glissa un 
feutre rouge dans son vagin. Au fur et à mesure qu’elle
écrivait, le menton de Karl descendait à n’en plus finir, jusqu’à
en
laisser
échapper
un
petit
filet
de
bave.
Les
enceintes
braillaient
dans
un
grésillement
infernal
la
musique
des
Chariots de feu, de Vangelis, pendant qu’elle terminait sa prose
vaginale. Le texte était simple mais de circonstance : « Happy
Birthday Karl », écrit sans les mains. Il en eut la larme à l’œil. 
Ensuite, le gâteau arriva. A bout de souffle, le pauvre vieux, 
qui n’avait plus toutes ses dents, avait bien besoin de quelques
pets vaginaux pour l’aider à souffler ses bougies. 

― Qu’est-ce qu’elle est douée la gamine, s’étonna le brave
Karl. 
Alors qu’il pensait en avoir eu pour son compte, elle lui
offrit le bouquet final. L’écolière revint se placer dans un coin 
du podium, décorée de ballons à hélium. Grâce à des petites
aiguilles glissées dans une sarbacane, la « multipass » fit exploser les décorations de son équipière d’une simple contraction du périnée. 

Après cette demi-heure durant laquelle le beau sexe avait
été mis en valeur, le spectacle prit fin vers vingt-trois heures
cinquante-six minutes. Le Japonais n’allait pas tarder à faire
son apparition.
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Il resta près du comptoir et commanda une bière, grand 
modèle. C’était devenu une habitude pour se donner une raison 
de rester dans ces bars à la con. Les mimiques étaient devenues
machinales. Il restait debout, le dos au comptoir. La bière dans
la main gauche et la main droite plongée dans la poche de son 
jean. Il buvait doucement, le but n’étant pas de boire le plus de
bière mais de rester le plus longtemps possible sans finir complètement bourré. Il regardait chaque recoin de la salle sans
pour autant donner l’impression de surveiller tout le monde ni
de chercher quelqu’un. De temps en temps, il bougeait la tête
ou pliait les genoux au rythme du « boumboum » pour que sa
présence ne paraisse pas suspecte. 

Une première danseuse vint le voir. Il discuta avec elle sans
quitter la porte d’entrée des yeux. Elle s’agrippa à sa jambe
comme un polype. Léong répondit à ses questions sans écouter 
préalablement ce qu’elle lui demandait. Peu importe si les réponses avaient ou non du sens, car comme toutes les autres, la
petite Thaïe tentaculaire n’avait visiblement rien à foutre de la
qualité de la conversation. Elle lui attrapa le menton et tenta de
tourner
son
visage
vers
elle.
Néanmoins,
Léong
resta
de
marbre. Il ne quittait pas des yeux l’entrée pour ne pas louper 
l’arrivée
de son prétendu fournisseur. Plongé dans un monde
parallèle, presque hypnotisé par la peur, il répétait son texte et
peaufinait les gestes du personnage qu’il allait jouer devant le
Japonais. Après plusieurs minutes, il s’aperçut que la ventouse
lui avait lâché la guibole et qu’elle était partie sucer le cerveau 
d’un autre visiteur. Il regarda sa montre : 00 h 16. 

― C’est quoi ce bordel ? Il fout quoi ce con de Jap’ ?
Il regarda avec insistance un peu partout sans apercevoir 
l’ombre du molosse balafré, décrit par la dealeuse de la veille.
C’est alors que le barman attira son attention. Il avait annoncé d’une voix forte une commande pour que l’une des serveuses vienne la chercher.

―
 Tomato juice&beer ! hurla-t-il pour se faire entendre
malgré la musique assourdissante.

Le sang de Léong ne fit qu’un tour. Il connaissait bien les
coutumes de plusieurs pays asiatiques. Certaines d’entre elles
faisaient même régulièrement l’objet de moqueries. Un peu 
comme les sarcasmes des Anglais envers les Français ou bien 
les taquineries des Français à l’égard des Belges. L’annonce du 
barman avait alerté Léong. Qui d’autre qu’un Japonais pouvait
avoir un goût de chiotte au point de boire une bière mélangée à
un jus de tomate ? Il en avait pourtant entendu parler par des
amis qui, ayant séjourné au Japon, lui avaient rapporté que les
habitants étaient friands de cette boisson, mais sans jamais
l’avoir vérifié de ses propres yeux. Léong esquissa un dernier 
sourire. Il se dit que la vie était parfois étrange et pleine de
surprises. Une affirmation qu’il avait prise pour une blague sur 
les Japonais, il y a une dizaine d’années, dans un sushi bar, 
boulevard des Capucines, lui servait aujourd’hui à dénicher un 
fournisseur de coke dans un bar à tapin en plein centre de
Bangkok.

Il suivit de près l’élixir nippon qui, dans l’obscurité de la
salle, slalomait sur un plateau entre les touristes venus bander 
gratis.

Derrière un poteau, caché au fond d’une alcôve, dans la
discrétion la plus complète, il était là. Assis sur une large banquette qui au final, ne pouvait contenir que lui. La brute japonaise était accoudée de tout son poids à une table. C’était
l’unique table en bois carrée de tout l’établissement. Léong 
devina que cette encoignure obscure était son bureau. La serveuse déposa le tord-boyaux entre les deux coudes du monstre
bridé, près d’un stylo et d’une enveloppe, et tourna les talons
après une inclinaison de la tête. Léong s’écarta pour la laisser 
passer. Il balaya une dernière fois le paysage pour évaluer ses
arrières et s’engouffra dans le renfoncement. Du sol au plafond, les murs étaient peints d’un noir circonspect pour préserver la discrétion du business. En s’approchant de la table, 
Léong dévisagea l’homme qui attendait derrière sa table. Un 
spot éclaira son visage de bandit. Léong marqua un temps
d’arrêt. Le Jap’ avait vraiment une gueule de taré. Avant de
s’avancer à nouveau, il distingua une poignée de porte sur le
mur du fond à gauche du colosse. 

― T’aurais pu garder l’entrée principale toute la nuit ! se
dit Léong, devinant que le Japonais était arrivé discrètement
par cette porte dérobée.

Plus il se rapprochait de lui, plus il était impressionné par 
sa corpulence pachydermique, à mi-chemin entre le sumotori
et le bœuf de Kobe. Comme l’avait indiqué la dealeuse thaïe, 
le visage du Japonais était cousu de balafres dont certaines
semblaient
encore
fraîches.
De
multiples
cicatrices,
plus
moches
et
plus
longues
les
unes
que
les
autres,
s’entrecoupaient sur sa trogne de salopard. Son œil droit était
poché, laissant tomber sa paupière inférieure comme celle d’un 
vieux
chien
en
fin
de
vie.
Des
tatouages
calligraphiés
à
l’époque de son appartenance aux Yakusas lui remontaient du 
torse en enveloppant le cou et une partie du visage. Ses
cheveux longs, tirés en arrière et maintenus en chignon sur le
haut de son crâne, accentuaient son air de fils de pute. 

Léong avait du mal à déglutir. Il eut envie de gerber sa
Singha Beer. Malgré les heures passées à répéter la nuit dernière, il avait intégralement oublié son texte. Pas commode
devant un mec qui visiblement n’avait pas envie de faire la
conversation. Il s’arrêta à un mètre cinquante de la table en 
fixant le regard lacunaire du gangster bridé. D’un geste de la
tête, il lui ordonna de s’avancer encore un peu plus. Les
oreilles de Léong se mirent à bourdonner jusqu’à ce qu’il
n’entende plus qu’un sifflement sourd et continu, comme s’il
était enfermé dans une cage de Faraday. En s’avançant à nouveau, il imagina que les acouphènes provenaient du stress et
que lorsque la discussion commencerait, la pression retomberait et son acuité auditive redeviendrait normale.

Le Japonais analysa Léong de son regard mafieux. De haut
en bas, il décortiqua ses réactions, sa posture, sa tenue vestimentaire. Il s’attarda un long moment sur ses chaussures. 
Léong le fixait incrédule et essayait de comprendre ce que
cherchait le gros tas assis en face de lui. Il s’apprêtait à parler, 
lorsqu’il saisit qu’il tapait du pied d’énervement. Visiblement, 
le trafiquant attendait qu’il arrête de gesticuler pour commencer l’entretien. Léong s'exécuta à nouveau. Il se positionna sur 
ses deux jambes agiles et musclées sans bouger. Les bras le
long du corps, il attendit, perplexe, que le gangster se décide à
causer.

Le regard du Japonais quitta enfin les chaussures de Léong. 
Il tourna la tête vers la gauche et se mit à fixer une chaise positionnée le long du mur. D’un geste du menton, il indiqua à
Léong de la prendre et de s’asseoir en face de lui. En agrippant
la chaise, son estomac se dénoua un peu. Même si le Jap’
n’avait toujours pas parlé, il se sentait rassuré de ne pas avoir 
encore été assommé par-derrière et jeté au fond du klong le
plus proche. 

Il se plaça face à la table. Tentant de prendre un air décontracté, il s’adossa légèrement au dossier de la chaise, les
jambes vaguement écartées, prêt à bondir à la première occasion.

Ils
se
dévisagèrent
un
long
moment.
Paradoxalement, 
Léong commençait à prendre de l’assurance. Le silence du Japonais l’agaçait tellement qu’il eut envie de franchir la table
pour lui éborgner l’autre œil.     

Son regard en disait long sur son passé. Fils unique, Makashi avait vécu son enfance dans la banlieue de Tokyo avec le
sentiment de vivre dans un carcan. Perché au dixième étage, 
dans un appartement grand comme une boîte à chaussures, il
avait vu ses parents se détruire à petit feu. Son père, à l’instar 
de tous les Nippons, se tuait connement au travail, pendant que
sa mère vivait telle une extraterrestre, à espérer des jours
meilleurs en attendant son mari, enfermée entre les quatre
murs de son trois pièces. Son père avait fini par se soûler, 
tromper et frapper sa femme. La mère déshonorée qu’elle était
devenue, s’était intelligemment jetée par la fenêtre sous les
yeux de Makashi, alors qu’il avait huit ans. Depuis ce jour, il
n’avait plus dit un mot. Son père avait continué à se soûler 
quotidiennement jusqu’à se faire licencier, un beau jour de
printemps où les cerisiers étaient en fleurs. Très rapidement, il
avait perdu logiquement la garde de son fils, qui avait été placé
dans un centre d’accueil d’un quartier malfamé. 

Livré à lui-même, Makashi avait commencé les combats de
rue à l’âge de quatorze ans. Et ce fut lors de son premier combat qu’il gagna comme souvenir sa toute première cicatrice sur 
le menton. Une barre de fer, qu’il n’avait pas vu arriver, l’avait
envoyé au tapis et plongé dans un sommeil comateux de quarante-huit heures. En se réveillant, Makashi n’était plus le
même adolescent. Enchaînant les victoires les unes derrière les
autres, son agressivité et son mutisme furent vite remarqués
par la pègre. Il commença à trafiquer de la drogue, des armes
et des filles. Ensuite, il dut fuir le Japon pour la Thaïlande car 
sa tête était mise à prix par les autorités nipponnes. C’est ainsi
qu’il s’était retrouvé dans les rues de Bangkok à travailler toujours dans la même branche.

Le Japonais se décida enfin à bouger. D’une main, il saisit
son verre de bière mélangée au jus de tomate, en but une gorgée et fit un signe de la mâchoire à Léong pour l’inviter à parler.

― I want cocaïne, déclara Léong.

Makashi ne broncha pas d’un sourcil.

― I want cocaïne, fit-il une deuxième fois. Toujours assis
mais en se penchant vers la table.

Le Japonais leva une main, ce qui fit immédiatement reculer Léong. Il attrapa à nouveau son verre de mixture et s’en délecta d’une nouvelle gorgée. Lorsqu’il retira son verre, Léong 
aperçut une moustache de mousse rouge sous le nez de Makashi. Lentement, il passa sa langue sur le dépôt rougeâtre et balança un énorme rot japonais en tendant en pointe la partie
droite de sa lèvre supérieure vers le ciel. Rien ne les perturbait. 
Ils continuèrent à se fixer droit dans les yeux.

― Co-ca-ïne, articula Léong. 

Makashi, dont le regard était de plus en plus sans vie, secoua légèrement la tête pour indiquer à Léong qu’il avait compris sa demande.  

Le jeu de regard reprit de plus belle. Léong ne tint pas
trente secondes. Il se dressa devant la table, bien décidé à remuer le Japonais et prit à nouveau la parole :

― I want cocaïne, 300 grams ! Okay ?

Makashi leva doucement la tête en direction de Léong. 
Sans le quitter des yeux, il saisit le stylo et l’enveloppe posés
sur la table. Ses gestes étaient contrôlés. Il baissa le regard et
inscrivit quelques mots avant de retourner le bout de papier 
pour que Léong puisse les lire.   

Léong s’avança d’un pas et tendit le bras pour saisir 
l’enveloppe. D’un éclair, le Japonais frappa la table du plat de
la main. Il comprit qu’il devait juste lire les indications sans se
saisir de l’enveloppe. Alors il se pencha précautionneusement. 
L’écriture était minuscule mais appliquée pour un trafiquant de
drogue. Léong lut une première fois les mots de Makashi, puis
le regarda. Comme à son habitude, le visage du Japonais ne
laissait paraître aucune expression. Pour mémoriser le rendezvous fixé le lendemain à vingt heures, au stade Lumpini, 
Léong relut à voix haute les mots écrits sur l’enveloppe :

― Tomorrow, Lumpinee stadium, 8 pm ?

Makashi
demeurait
imperturbablement
muet.
Les
yeux 
dans le vide et d’un geste saccadé du dos de la main, il fit signe
à Léong de dégager de sa vue avant qu’il ne change d’avis.

Léong adopta la « technique Makashi » : sans piper mot, il
se retourna et quitta discrètement le Super Pussy’s.
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Satisfaction. C’était ce qui se lisait sur le visage de Léong 
alors qu’il marchait précipitamment pour sortir de Patpong. Il
était venu à bout de cet entretien et de cette négociation. Jamais dans le passé, il ne se serait cru capable d’affronter une
telle peur et un tel personnage, qui manifestement avait cherché à tester sa franchise ainsi que sa détermination. Après cette
première victoire sur lui-même, il n’avait qu’une envie, rentrer 
à l'hôtel pour la partager avec Irmeline et Beaumont. Le ministre Prachok devait lui aussi être informé de cette avancée
importante dans l’enquête. Cependant, il se ravisa : Irmeline ne
décrocherait certainement pas et Beaumont l’agacerait avec
toutes ses mises en garde. Quant au ministre, il valait mieux attendre que le contact se confirme avant de lui donner de
fausses
espérances.
De
toute
façon,
maintenant
ce
n’était
qu’une question d’heure, le rendez-vous étant fixé dans moins
de vingt-quatre heures. Pour le moment, Léong était trop surexcité pour aller se coucher. Il sauta dans un taxi et prit la direction du Novotel à Sukhumvit. Le bar de cet hôtel était réputé chez les expatriés. La musique n’était pas trop mal et les
filles étaient chaudes comme de la braise. Son aventure avec le
Japonais avait émoustillé son désir de pénétrer davantage dans
ce monde inconnu. Il était persuadé que la cocaïne de synthèse
tournait dans les bars à putes. Celui du Novotel était autorisé à
fermer après le couvre-feu. Qui dit permission, dit pot-de-vin, 
et qui dit pot-de-vin dit gros sous en jeu. Persuadé d’être dans
son jour de chance, Léong misait sur le fait que des portes
s’ouvriraient cette nuit.

Le taxi le déposa devant l'hôtel. Il paya. Se guidant au bruit
sourd de la musique en provenance du bar, il s’engouffra dans
le lobby comme s’il était un habitué. 

L’endroit était beaucoup moins glauque que les boîtes à tapin de Patpong. Les filles étaient belles et sexy. Elles étaient
toutes habillées, en tenue de soirée avec des jupes ou des robes
plus ou moins courtes, selon le tarif proposé. La musique
n’était, au final, pas trop forte, juste assez pour que les filles
aguicheuses se trémoussent devant les jeunes Européens venus
se dégorger chiquement le poireau.

Léong s’approcha du comptoir et commanda une Singha
Beer. Tout en réajustant sa casquette, il observa la faune présente. Le barman déposa la bouteille de bière devant lui. C’est
alors que son voisin tendit son verre pour trinquer et se présenta à lui :

5
Réception d’un hôtel.
―
 Pierre. Nice to meet you.

― Tu es français ? demanda Léong en lui serrant la main.
― Mon accent est si mauvais que ça ?

― Ça peut aller... Moi c’est Léong, enchanté.

Ils trinquèrent et burent chacun une courte gorgée.
Pierre enchaîna :

― Tu es en vacances ?

― Ouais, je suis venu un peu me vider l’esprit en Thaïlande pendant quelques jours. Et toi ?

― Je suis là pour affaires.
Les affaires : cela pouvait signifier beaucoup de choses à
présent pour Léong. Même si ce Français n’avait pas l’air 
d’être une fripouille, il lui avait adressé la parole dans un bar à
putes. Ce qui était plutôt exceptionnel pour un européen avide
de sexe venu faire ses courses. Léong voulut creuser un peu.

―
 Les affaires ? Quoi exactement ?

― Oh ! Rien d’extraordinaire ! Je passe mes journées dans
les marchés. Je remplis des containers que j’envoie par bateau 
à Marseille. On est plusieurs à faire ça. On crève de chaud 
dans les marchés mais on se fait pas mal d’oseille. Les Français sont férus de toutes les conneries qu’on trouve ici. Aujourd’hui j’ai passé la journée dans le plus grand marché de
Bangkok, à Chatuchak, au nord de la ville. C’est un marché
qui n’a lieu que le week-end. J’ai dépensé des ronds mais je
vais en gagner dix fois plus en France.

― Tu fais ça souvent ?

Léong était de plus en plus curieux et surpris par la facilité
avec laquelle le Français semblait faire des affaires.

― Je fais ça une fois tous les deux mois. Je passe une semaine ici, je me détends. C’est bon pour le moral et les affaires.

― C’est vrai qu’elles sont jolies. 

Léong semblait de plus en plus sincère lorsqu’il parlait des
petites Thaïlandaises. 

― Tu sors toujours ici ou tu vas un peu ailleurs ?

― J’ai rencontré ma nana ici. Alors je cherche pas plus
loin. Elle est là-bas, elle est venue voir des amies à elle.

― Ta nana ?

Léong était un peu perdu.

― Ouais, elle se prostituait un peu quand je l’ai rencontrée. 
C’était il y a deux ans maintenant. Depuis, elle a arrêté mais de
temps en temps, elle revient ici voir ses copines.

Léong eut envie d’éclater de rire. Comment le petit Pierre, 
qui visiblement était doué en affaires, pouvait être aussi naïf 
quant à la prétendue prostitution révolue de son amoureuse ?
Les filles thaïes étaient et sont toujours les plus douées de la
terre pour faire avaler des couleuvres à leurs clients. Dans un 
premier temps, elles tombent immédiatement amoureuses. Si
le client est satisfait (ce qu’il est toujours avec le professionnalisme des Thaïes), il prend généralement un package de deux 
ou trois soirs. Après plusieurs orgasmes simulés, elles font
toutes, à coup sûr, le serment d’avoir trouvé l’homme idéal et
de vouloir sur le champ tirer un trait sur leur future carrière de
péripatéticienne. Bien souvent, les filles thaïes ont plusieurs
maris. Elles s'accrochent à eux comme des morbaques affamés, 
sans jamais lâcher
prise, même après leur retour dans leur 
pays. Si elles ont été douées, les vacanciers, rentrés chez eux 
les couilles grosses comme des raisins secs, le cœur brisé et la
tête dans les nuages, leur effectuent des transferts d’argent réguliers pour subvenir à leurs besoins. (Ce qui est tout à fait
normal, puisque toutes ont arrêté la prostitution et n’ont plus
aucune rentrée d’argent !) Elles sont douées les garces ! Ou 
alors les mecs sont cons. Ou bien encore les deux ! Dans tous
les cas, une jeune travailleuse thaïe tient toujours un petit carnet de compte avec le nom, le numéro de téléphone, le mail, la
page Facebook et les versements effectués de tous ses amants
du monde entier. Pute et comptable : deux métiers totalement
compatibles et complémentaires.

―
 Tiens ben la voilà ! 

Pierre semblait être fier de faire les présentations. 
― Tam, je te présente Léon.

― Léong ! Avec un « g » à la fin. Pardon, mais j’y tiens.

Léong esquissa à nouveau un sourire. Les prostituées qui
avaient bien souvent des prénoms thaïs, imprononçables par 
les Occidentaux, changeaient souvent leurs noms pour un coquet diminutif, généralement très facile à se rappeler.

La Tam en question, comme toutes les Tam, les Kim et les
Pam de Bangkok, était aussi pute que les autres. Même si elle
avait arrêté sa carrière, il y a deux ans, elle avait gardé précieusement ses habits de coquine et son regard de tigresse, pour les
ressortir à la première occasion. En lui serrant la main, un frisson glacial parcourut le dos de Léong. Tam ressemblait comme
deux gouttes d’eau aux filles qu’il avait autopsiées dans le
froid polaire de l’Institut médico-légal. Elle portait un petit tatouage, représentant une rose, dans le cou, et un autre, représentant une orchidée sur le bras. La ressemblance était frappante. Tout y était : la douceur de la peau, la taille menue, la
frange au milieu du visage. Léong la dévisageait d’un regard 
inquisiteur mais cela ne semblait pas la perturber puisque depuis sa tendre adolescence, elle était habituée à se faire reluquer par les hommes avides de chair fraîche. 

Il chercha à croiser son regard. Il n’avait qu’une seule envie : la prévenir de ce qui se passait entre Bangkok et Paris. 
Mais comment lui adresser la parole sans irriter Pierre ? De
son côté, Tam, experte dans le regard des hommes, avait bien 
remarqué l’insistance avec laquelle Léong la fixait. Elle prétexta qu’une amie se trouvait avec un groupe d’Italiens de
l’autre côté du bar pour s’éclipser. Pierre se leva pour la suivre
mais elle lui indiqua qu’elle n’en avait pas pour longtemps et
qu’elle serait de retour dans moins de cinq minutes. Il la regarda s’éloigner puis se retourna vers Léong pour lui demander 
son avis. Léong ne manqua pas de le féliciter pour la beauté et
le charme de sa conquête. 

Pierre était un peu saoul. Cela devait faire deux ou trois
heures qu’il picolait seul au bar pendant que Tam faisait la revue de ses copines. Il se recommanda un verre et demanda à
Léong s’il voulait une autre bière. Celui-ci comprit pourquoi le
Français parlait si facilement de sa vie. Non seulement l’alcool
l’aidait à se dévoiler sans pudeur, mais visiblement ce soir-là, 
s’emmerdant comme un rat mort, il s’était jeté sur le premier 
venu pour bavarder et faire passer le temps.

Léong profita de son alcoolémie avancée pour le faire parler un peu.

― T’as vraiment de la chance, elle est ravissante. En général, les Thaïes sont de très jolies filles, mais Tam a quelque
chose à part. Non vraiment, crois-moi, tu as vraiment de la
chance.

― C’est sympa vieux, merci. Je te cache pas que ça me
coûte cher d’avoir une femme en France et une femme ici,
mais ça en vaut le prix. Et toi, tu ne cherches pas chaussure à
ton pied ?

― Tu sais je suis né ici, alors je n’ai pas trop d’attirance
pour les Thaïes. J’aurais l’impression de baiser avec ma sœur. 

Cette dernière révélation atténua les inquiétudes de Pierre
qui soupçonnait Léong de vouloir manger dans son assiette. 

― Je vais pisser. Je reviens. Garde-moi ma place. 

Pierre s’éclipsa, rassuré. A peine avait-il disparu dans la
foule que Tam surgit de nulle part. En s’appuyant au comptoir 
pour entamer la discussion avec Léong, elle fit tomber sa pochette qui lui servait de sac à main. Léong se précipita pour 
ramasser les différents objets étalés sur le sol. Accroupi, il remarqua une autre fleur tatouée sur la cheville de la jeune retraitée. Mais son attention fut surtout retenue par ses effets personnels qui gisaient encore à terre : un briquet, un téléphone
mobile, un paquet de dix de Marlboro Menthol, quelques bahts
et un tube de crème pour les mycoses vaginales.

Pour Léong, le contenu de la pochette parlait de lui-même. 
Le tube de crème laissait supposer que la pute n’avait pas encore pris sa retraite ; quant au reste des objets, cela ressemblait
trop à ceux trouvés dans les sacs à main des jeunes filles à Paris. 

Il fallait qu’il lui parle et qu’il la mette en garde s’il ne
voulait pas qu’elle finisse comme toutes les autres. Il rangea le
tout dans la pochette qu’il tendit à la jeune Thaïe, un peu gênée.

― Pourquoi tu m’as regardée comme ça tout à l’heure ?

Sa voix était aiguë comme celle d’une enfant et son anglais
plutôt correct pour une prostituée. 

Léong décida de ne pas perdre de temps, il fallait attaquer 
avant que Pierre ne revienne des toilettes :

― Je me fais du souci pour toi ! lui dit-il d’un ton menaçant.

― Pourquoi ? Pierre est très gentil avec moi.

― Ah non, je ne doute pas de la gentillesse ni du portemonnaie de Pierre. Au contraire, j’ai même l’impression que tu 
t’es rendue indispensable à ses yeux. Mais dis-moi, personne
ne t’a proposé un séjour en France ?

― Malheureusement non... Pierre est marié là-bas. Sa
femme ne serait pas contente si je venais leur rendre visite.

Elle
ne
semblait
pas
comprendre
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voulait
en
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Léong. Cependant, il en était persuadé : même si les putes se
ressemblaient toutes plus au moins, Tam avait le profil type des
filles qu’il avait disséquées dans son laboratoire. Alors il insista sans prendre de gants et tenta le tout pour le tout :
― Tu as un contact pour la drogue ?

Elle se décomposa.

― Tu travailles pour la police ? répondit-elle.

― Non je te promets. Réponds-moi, le temps presse. Je
dois trouver quelqu’un qui trafique la cocaïne en grande quantité.

Elle regarda autour d’elle comme si elle ne voulait pas être
surprise en train de divulguer des informations top secrètes.

― On m’a proposé, il y a un mois, de transporter de la cocaïne dans mon ventre.

Les jambes de Léong se mirent à trembler. Il vivait un des
jours les plus palpitants de son existence. D’abord son entretien atypique avec le Japonais, et maintenant sa certitude d’être
sur la piste des trafiquants qui laissaient à son attention les
putes mortes sur les trottoirs de Paris.

― Entre Bangkok et Paris ?

― Oui.

― Tu as accepté ?

― J’ai plusieurs de mes amies qui ont fait le voyage et depuis je n’ai plus de nouvelles. Dans un premier temps, j’ai
failli accepter car je voulais savoir ce qui leur était arrivé, et
puis j’ai refusé. Les hommes qui m’ont contactée étaient très
gentils au début, mais comme j’ai pris mon temps pour donner 
ma réponse, ils sont devenus agressifs, violents et méchants.

― Ils ne t’ont pas proposé d’argent ?

― Si, bien sûr   : 400 000 bahts, dont 200 000 payés
d’avance. Mais ils m’ont proposé bien plus que de l’argent : un 
passeport américain avec la possibilité de rester à Paris si je le
souhaite.

― Pourquoi tu as refusé ?

― Je te l’ai dit : mes amies ne sont jamais revenues et personne ne sait ce qu’elles sont devenues. Et puis ici, il y a ma
famille et j’ai quand même une vie agréable. Grâce à Pierre et
aux autres qui me versent régulièrement de l’argent, j’arrive à
m’en sortir.

Ce pouvait être l’une des fiertés de Pierre. Grâce à l’argent
qu’il versait tous les mois à Tam, il lui avait sauvé la vie, sans
le savoir. 

― Et depuis... ils sont restés en contact avec toi ?

Pierre n’allait pas tarder à revenir, mais Léong voulait en 
savoir plus.

― Oui. De temps en temps, je les vois traîner. Ils viennent
faire leur proposition à certaines filles qui semblent aimer 
l’argent plus que les autres.

― Ici ?

― Ici et parfois au bar de l’Hôtel Hyatt.

― Jamais ailleurs ?

― Je ne sors qu’à ces deux endroits là.

― Tu connais leurs noms ?

Léong était déchaîné par sa découverte.

― Je connais que le nom du grand chef.

Léong n’en croyait pas ses oreilles. Il avait devant lui la
poule aux œufs d’or. 

― Comment il s’appelle ?

― Tout le monde l’appelle Mister Sam.

― Mister Sam. O.K. Et tu l’as déjà vu ?

― Moi non. Mais certaines filles l’ont déjà croisé. Cependant, personne ne sait à quoi il ressemble exactement.

― J’ai du mal à comprendre.

― Mister Sam ne montre jamais son visage. Les rares personnes qui disent l’avoir déjà vu, affirment qu’il porte une cagoule noire en public. D’après les rumeurs, il se serait brûlé le
visage en manipulant des produits toxiques dans un laboratoire
clandestin, il y a plusieurs années. Pour ne pas éveiller les
soupçons de la police, il n’est pas allé faire soigner ses plaies à
l’hôpital. Sa force mentale lui a permis de se prodiguer luimême les soins, changeant lui-même ses compresses après
s’être retiré les lambeaux de peau purulents sur la face et les
avant-bras. Il a souffert le martyre pendant plusieurs semaines
luttant contre les infections dues à l’humidité. On raconte également qu’il se serait rompu les cordes vocales en hurlant jour 
et nuit de douleur. Depuis, il parle avec un laryngophone relié
à un petit haut-parleur fixé sur son torse et sa voix éraillée de
robot terrifie tout le monde, même ses proches collaborateurs.

― Vous avez fait connaissance ?

Pierre venait de revenir des toilettes. Tam lui lança, l’air de
rien, un sourire forcé. Il recommanda une tournée et cette foisci, Tam ne s’échappa pas à l’autre bout de la boîte.

― Quand repars-tu en France ? interrogea le Français.

― Je ne sais pas encore. Je dois voir de la famille sur Phuket, la semaine prochaine. Et toi ?

― Nous aussi, on va à Phuket. Pour fêter nos deux ans, 
nous partons une semaine dans le sud de l’île, à Nai Harn 
Beach.
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Léong paie aussi sa tournée. La vie de Pierre ne l'intéressait
pas vraiment. Il éprouvait même une certaine amertume quant
à la double vie que menait le Français. Il fallait quand même
être sacrément organisé et sacrément torturé pour avoir deux 
femmes dans deux pays différents. Mais les filles thaïes ont un 
don pour détourner les touristes de passage du droit chemin. 
Leurs réputations font d’elles des femmes douces et expertes
au lit. Contrairement aux femmes européennes, elles sont dociles et malléables. Elles sont d’ailleurs payées pour l’être, 
c’est ce que la plupart des hommes ont du mal à comprendre
en tombant amoureux d’elles. Pierre en faisait partie : il payait
Tam en liquide et elle le remboursait en obéissance et en herpès.

Léong regarda sa montre. Il serra la main de Pierre et de
Tam en leur souhaitant un bon anniversaire et de profiter pleinement de leur semaine de vacances en amoureux. 

Il se jeta dans un taxi. Sur le trajet qui le ramenait à l'hôtel, 
il fit un rapide calcul sur son Iphone. 400 000 bahts ?! Mister 
Sam s’offrait des mules à 10 000 euros le trajet. Les pauvres
filles n’en voyaient même pas la couleur puisqu’elles ne touchaient que la moitié avant leur départ. Le trafic était donc très
rentable pour les trafiquants. Léong était à présent sur la piste
de Mister Sam. Mais qui était-il vraiment ? Etait-il celui qui
décidait d’assassiner les passeuses à leur arrivée à Paris ?
Etait-il celui qui adressait tous ces messages à Léong ? Le plus
important pour lui cette nuit-là, était qu’il avait deux pistes
concrètes qui l’aideraient certainement à dénouer ce sac de
nœuds. Il lui tardait d’arriver dans sa chambre d’hôtel pour informer Irmeline de son avancée considérable.

Trois heures du matin. Il était donc vingt et une heures à
Paris. Léong composa le numéro d’Irmeline. Comme les fois
précédentes, après plusieurs sonneries, il fut dirigé sur la messagerie.

―
 Irmeline, c’est encore moi. Je ne comprends pas pourquoi tu ne veux toujours pas me parler. Mon enquête avance
enfin. J’ai deux pistes importantes. J’ai rencontré plein de
gens bizarres ces derniers jours. J’aimerais entendre le son de
ta voix et te raconter tout ce qui se passe ici. Tu me manques. 
Je t’aime.
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Il était treize heures trente-quatre lorsqu’il se réveilla le
lendemain. En s’étirant dans son lit, il était déjà excité à l’idée
de passer la soirée au Lumpinee Stadium, pour une soirée de
boxe thaï. Motivé par ce programme, il décida d’aller transpirer dans une salle de sports de Silom, équipée d’une quantité
incroyable d’appareils de musculation high-tech et de sacs de
frappe.

Vers seize heures trente, et après deux bonnes heures de
sport intensif, il rentra au Sofitel et se jeta sous une douche
glacée. Cela faisait presque un mois qu’il ne s’était pas défoulé
à ce point sur un sac de frappe. Ces dernières semaines
d’investigations, pendant lesquelles il avait été confronté à la
découverte de la face immorale et crasseuse de son pays, 
l’avaient fait monter en pression. Alors il avait frappé de toutes
ses forces pour expulser la haine qu’il avait accumulée. Malgré
la fatigue physique, sa détermination n’en resta pas moins
affûtée. Le soir même, il allait rentrer en relation avec son 
fournisseur de cocaïne. Avec un peu de chance, l’homme serait
également en relation avec Mister Sam. Il aurait un rendezvous avec lui, puis finirait par donner son signalement au 
ministre Prachok pour qu’il venge la mort de sa fille. 

Vu sous cet angle, sous la pluie battante et tiède du pommeau de douche, l’affaire avait l’air d’une simplicité enfantine. 
Il pensa un instant à appeler Beaumont avant de se rendre aux 
abords du stade où il dînerait avant son rendez-vous. Mais sa
fierté l’emporta sur la raison. Il préféra attendre d’être en possession d’informations substantielles pour en mettre plein la
vue au flic et faire taire ses mises en garde à répétition.

Il descendit sur Silom Road. Il avait entrepris de remonter 
le boulevard à pied jusqu’au Lumphini6
Park, mais la tempéra-
ture était encore trop élevée pour supporter la pollution sur une
telle distance. Il interpella alors un taxi qui passait pour se faire
déposer à l’entrée Sud du parc.

Le Lumphini Park est le poumon de Bangkok comme Central Park est le poumon de Manhattan. Même si sa superficie
en est cinq fois inférieure, il représente un des seuls espaces
publics verdoyants de la capitale thaïlandaise où les habitants
peuvent pratiquer le taï chi, courir, faire du vélo ou se vouer 
aux plaisirs du pédalo sur un lac artificiel. La nuit, le parc est
inaccessible. Léong eut juste le temps de le traverser avant
qu’il ferme ses grilles d’acier, pour rejoindre une cantine chinoise, indiquée par le concierge de l’hôtel, à l’angle de Sarasin 
Road et de Soï Lang Suan.

6Il existe plusieurs manières d’orthographier cet endroit. Le principal étant de savoir si rendre…
La cantine se trouvait effectivement au croisement de deux 
rues. Là où s’entrelacent, à l’air libre, une quantité innombrable de fils électriques. A Bangkok, chaque croisement est
envahi
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genre
d'installation.
C’est
à
se
demander 
comment la ville n’avait pas encore pris feu lors d’une pluie
torrentielle.

Avant de pouvoir accéder à l’espace réservé aux tables, il
dut franchir une partie des cuisines en longeant des aquariums
dans lesquels des poissons et des crevettes faisaient leurs dernières brasses. La salle de restauration était saturée de gigantesques tables rondes en formica jaune et vert, munies d’un 
plateau central monté sur roulement à billes. Ce qui permettait
à chaque tablée de faire tourner et circuler les nombreux plats
commandés d’un convive à un autre. Après avoir apprécié
l’âge avancé du carrelage qui recouvrait le sol, il leva les yeux 
pour admirer le plafond qu’il espérait être dans le même état
d’authenticité. La surprise fut de taille. La toiture était escamotable afin de pouvoir proposer un repas à ciel ouvert, au gré
des intempéries. 

Il s’avança et fit quelques pas scrupuleux. Il stoppa son exploration et se retourna au son de la voix enrouée de la maîtresse de maison.

Mama San7
était mi-chinoise, mi-thaïe. Enfin c’est ce que
tout le monde s’était résolu à conclure puisqu’elle restait toujours évasive à ce sujet. Elle tentait jour après jour de cacher 
son âge et sa beauté naturelle sous un maquillage extravagant
et caricatural qui la rendait aussi discrète qu’une voiture volée. 
Sa silhouette harmonieuse, dont les hanches étaient l’atout
principal, lui permettait de porter sans complexe un short à
poches bouffantes noires, astucieusement marié avec un débardeur vert.

Elle se dirigea vers Léong en traînant sur le sol ses petits
pieds
porcins
comprimés
dans
une
paire
de
sandales
à
paillettes. Cette femme à l’allure carnavalesque était d’un comique irrésistible. Léong cacha son admiration derrière un 
magnifique sourire qu’elle eut beaucoup de mal à lui donner en 
retour. Malgré son sourire radin, Mama San tenait une des cantines les plus réputées de tout Bangkok. Ce qui lui permettait
de rester ouverte jusqu’à quatre heures du matin.

Léong s’installa seul à l’une des tables familiales au milieu 
du réfectoire. Il commanda cinq plats différents avec une
grande bouteille de bière. La Tom Yum fut servie illico dans sa
soupière cabossée en aluminium, posée sur un réchaud à alcool
à brûler. La saveur était incomparable à ce que Léong avait
goûté depuis son retour sur ses terres natales. La citronnelle lui
envoûta le palais alors que les autres plats arrivaient  : crabe
épicé, riz frit, légumes sautés et poulet aux noix de cajou, remplirent l’estomac de Léong, qui avait jeûné depuis son réveil. Il
prit son temps pour avaler les cinq plats et sa bière, en regardant locaux et touristes à leurs tables circulaires se rassasier 
eux aussi.

7Nom généralement donné aux mères maquerelles en Thaïlande. Ce nom est une marque de respect pour les
femmes qui tiennent d’une main de fer leur commerce.

7.15pm
L’heure était venue de quitter, le ventre plein, la cantine de
Mama San et de se diriger vers Lumpinee Boxing Stadium, au 
sud-est du parc, à quelques minutes de marche. Il arriva devant
le stade, situé sur Rama IV, avec un quart d’heure d’avance sur 
l’heure de rendez-vous fixée par le Japonais. Il en profita pour 
contempler ce monument, symbole national et propriété de
l’armée royale thaïlandaise depuis l’ouverture de ses portes, en 
décembre 1956. 

Très rapidement, un jeune garçon d’une douzaine d’années
vint l’accoster. Il lui tendit un ticket d’entrée avec une place
numérotée et lui indiqua qu’on s’occuperait de lui après la fin 
des combats.

Léong, ravi, pénétra dans le stade. Exalté par le spectacle
qu’il allait découvrir, il ne put s’empêcher de se demander 
pourquoi les Thaïs s’entêtaient à mêler leurs enfants à leurs
sombres manigances. Que ce soit dans le milieu de la prostitution, chez la vieille dealeuse de Patpong ou encore pour le rendez-vous de ce soir, Léong avait toujours vu traîner un gamin 
au milieu de la manœuvre.

La boxe thaï, communément appelée
 Muay Thaï par les
Thaïlandais, est un sport très violent. D’ailleurs, les 9 500 personnes
présentes
quotidiennement
les
soirs
de
combat, 
viennent contempler une exhibition sanguinaire et sanguinolente. Pour éviter les accidents tragiques, des règles strictes ont
été instituées. Pas de combattant en dessous de quinze ans et
de quarante-cinq kilos et pas de femme sur le ring. Ce qui
laisse le champ libre à toute autre déviance qui peut se révéler 
parfois mortelle.

L’organisation de la soirée est toujours la même, allant du 
combat le moins important au combat le plus prestigieux. 
Chaque rencontre est précédée d’une danse traditionnelle effectuée par les deux boxeurs. Cette chorégraphie, ressemblant
plus ou moins à une prière adressée à Bouddha, a pour but de
donner de la force ainsi que du courage à chaque combattant. 

Du fait du cérémonial des hommes qui pariaient autour du 
ring et des affrontements qui s’enchaînaient, Léong ne vit pas
les minutes s’écouler. Avant la fin du dernier combat, le jeune
garçon revint le chercher dans les gradins. Sans un mot, il suivit son guide dans les entrailles du stade usé par les années. Le
jeune garçon marchait de plus en plus vite, dans les couloirs de
plus en plus sombres, de plus en plus vides et de plus en plus
sinueux, jusqu’à réussir à semer Léong. 

Soudain Léong se retrouva face à un Thaï qui se tenait devant lui torse nu. Il se retourna et aperçut un acolyte qui se plaçait lentement de l’autre côté pour lui boucher le passage et
l’empêcher de fuir.

Léong retira sa casquette et la replaça sur sa tête, en ne se
faisant aucune illusion sur l'imminence d’un combat acharné et
irrégulier, puisqu’il se trouvait en position d’infériorité numérique. Les deux hommes hauts comme des Hobbits et épais
comme des cure-dents semblaient cependant durs comme des
nerfs de bœuf séchés. Décidé à se sortir de ce sale pétrin en 
utilisant les quelques ruses qu’il venait d’apprendre en regardant les combats de la soirée, il s’approcha du nain malfaisant
qui lui obstruait le chemin de la liberté. 

Le coup de pied qu’il tenta d’asséner à son adversaire fut
littéralement stoppé dans un claquement de tibia. Il sentit son 
os se fracturer instantanément. Le premier coup de poing qu’il
reçut lui fracassa la mâchoire et l’envoya brutalement au tapis. 
Encore à genoux, son regard resta plongé dans un tourbillon 
d’étoiles fugaces. Le deuxième coup fut d’une violence inouïe. 
Le même homme plaça un high-kick8
prodigieux, juste en des-
sous de sa casquette : son genou vint ouvrir l’arcade de Léong 
avec une efficacité déconcertante. Le couvre-chef s’envola
sous l’influence de l’impact et Léong posa lourdement les deux 
mains au sol. 

Les deux arbalètes furent presque surprises de la résistance
de leur souffre-douleur. Le premier s’alluma une cigarette pendant que l’autre se mit à le frapper sèchement à son tour. Les
frappes étaient cette fois plus appuyées, provoquant un bruit
sourd à chaque fin de course. Dans un état de semi-conscience, 
Léong les entendait parler et se forcer à rire, pour montrer 
qu’ils éprouvaient un plaisir sadique à le martyriser. Ils continuèrent à le frapper durement et avec précision sans jamais
donner l’impression de vouloir l’anéantir. Cependant, malgré
leur effort partagé à faire durer le plaisir, un coup de talon vicieux reçu dans l’estomac fit ressortir le repas copieux préparé
par les cuisiniers de Mama San. Léong dégueula d’un trait la
Tom Yum qui, en raison de ses épices minutieusement sélectionnées, provoquèrent une quinte de toux inaltérable. Il perdit
connaissance après s’être allongé volontairement dans son 
vomi, pour mettre fin à son propre massacre. 

8Frappe haute assenée à l’aide du genou. 
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Il ouvrit lentement l’œil qui semblait être le moins douloureux. L’autre resta fermé par obligation. Son nez totalement
bouché l’obligeait à respirer la bouche ouverte. A chaque mouvement, ses lèvres, fendues à plusieurs endroits, transmettaient
à son cerveau une douleur exquise. La lumière était beaucoup 
plus vive que lorsqu’il avait perdu connaissance. 

―
 Ça y est c’est fini ? Suis-je en sécurité ? se dit-il intérieurement. 

Il entendit une voix de femme se rapprocher. Cette présence féminine le rassura immédiatement. Apaisé, il referma
l’œil et se replongea dans sa bulle.

Un grincement de porte le tira de son sommeil. Cette fois, 
il put ouvrir l’œil sans trop de difficulté. Sa vue était trouble
mais il parvint à reconnaître la blouse blanche d’une infirmière.

― Sawadee Mister.

La voix légère de l’infirmière lui fit esquisser un sourire. Il
tenta de se redresser lentement mais sa jambe droite le rappela
à l’ordre. Il tourna précautionneusement la tête vers la fenêtre, 
il faisait nuit. 

― J’ai dû dormir toute la journée, se persuada-t-il avant
que le médecin ne vienne lui rendre visite. 

Le récit du toubib le laissa sans voix : il avait été retrouvé
entre la vie et la mort, allongé dans ses vomissures et dans une
mare de sang, au milieu d’un couloir reliant les différents soussols du stade Lumpinee. Inconscient, il avait été transporté au 
Chulalongkom Hospital, situé à quelques centaines de mètres
du stade, au croisement de Rama IV et de Ratchadamri. Après
quarante-huit heures de coma, il avait difficilement repris
connaissance pendant une à deux minutes. Puis, sans explication, il était reparti dans un sommeil profond pendant quatorze
jours. Léong se rappelait vaguement de ce réveil furtif, mais en 
aucun cas, il n’avait imaginé être resté quinze jours dans le
coma. Son cerveau avait fait le nécessaire pour le protéger. 
Après le passage à tabac qu’il avait subi, l’instinct de survie
l’avait réveillé au bout de deux jours. Il avait alors ouvert un 
œil, puis voyant qu’il était hors de danger, son cerveau l’avait
naturellement rappelé dans un coma superficiel. Rapidement, 
son pronostic vital n’avait plus été engagé. Néanmoins, les
deux hommes de main du Japonais ayant obéi sans modération 
aux ordres, le résultat était pour le moins éloquent :

➢ Fracture du tibia droit.

➢ Eclatement des deux pommettes, avec enfoncement du 
zygomatique gauche.

➢ Ouverture et écrasement de l’arcade sourcilière gauche.

➢ Déviation de la cloison nasale.

➢ Trois dents cassées.

➢ Arrachement du lobe de l’oreille gauche.

➢ Eclatement de la rate.

➢ Multiples contusions à l’abdomen.

➢ Côtes flottantes brisées à plusieurs endroits.

A cet énoncé, Léong comprit que son rétablissement prendrait un certain temps. Par ailleurs, le médecin avait été d’une
grande fermeté : il devait rester à l’hôpital pour une durée minimale d’un mois. C’était le temps nécessaire pour s’assurer 
qu’il ne présentait aucune lésion cérébrale. De toute façon, 
cloué au lit en raison de ses côtes brisées et de son tibia fracturé, il ne pouvait pour le moment pas aller bien loin. Il ne pouvait donc faire autrement que de se résigner à la décision de la
médecine thaïe.

Le lendemain, Léong contacta le ministre. Prachok lui fit
aussitôt remarquer qu’il attendait de ses nouvelles depuis le
début de son enquête. Léong s’excusa, expliquant qu’il attendait d’avoir une piste concrète avant de l’alerter. C’était la raison de son silence. A ces mots, le ministre en déduisit que son 
enquêteur avait une piste sérieuse. 

― Oui et non ! lui répondit d’abord Léong.

Puis il se décida à lui faire le récit des dernières semaines.    
Apprenant la raclée qu’on lui avait administrée, Prachok 

voulut mettre un terme à l’enquête. Ce fut Léong qui insista
pour continuer. Il lui rappela que depuis le début, il avait des
intérêts personnels à démêler cette histoire. Alors, avec ou sans
le ministre, il poursuivrait sa mission. Et après la correction 
qu’il venait de recevoir, il avait encore moins l’intention de
laisser tomber. 

Se remettre sur pied, prendre des cours de boxe thaï, se
préparer physiquement et partir à la recherche du Japonais et
de Mister Sam. Tout cela hantait son esprit depuis son réveil.

Le lendemain de cet échange téléphonique avec le ministre
de la Justice thaïe, un homme en costume entra dans sa
chambre, sans avoir pris la peine de frapper à la porte. Léong, 
qui s’était assoupi, sursauta péniblement dans son lit. Le sansgêne n’était autre que son père.

―
 Tu sais que les aides-soignantes, les infirmières et les
médecins, tout le monde ici frappe avant d’entrer ?

Même épuisé par la douleur et les calmants, Léong avait
gardé de la force pour s’opposer au comportement de rouleau 
compresseur de son père.

― Désolé mon fils, le souci m’a fait oublier les bonnes
manières. Comment vas-tu ? Tu ne souffres pas trop ? fit Rochor sans réagir davantage à la réflexion de son fils.

La cage thoracique réduite à ses plus simples mouvements
du fait des côtes brisées, Léong souffla à pleine bouche.
― Ça peut aller mais je vais rester dans ce lit un bon moment.

― J’ai vu le médecin...

― Mais pourquoi t’as eu besoin d’aller voir le médecin ?! 
le coupa Léong, énervé.

― Il est d’accord pour que tu sois transféré à Singapour.

― Mais putain papa, tout n’est pas mieux à Singapour ! Je
suis bien ici. Pourquoi tu as toujours besoin de vouloir tout gérer et tout ramener à toi ?

― Je me fais du souci pour toi. 

Rochor était mal à l’aise. La situation finissait par être gênante. Une fois de plus, il ne s’attendait pas à ce que Léong lui
montre de la résistance.

― Je te l’ai dit. Je suis bien ici. Je ne bougerai pas avant
que je sois totalement rétabli. 

Après quelques échanges tendus et le passage d’une infirmière venue contrôler les perfusions de Léong, le calme revint
un peu dans la chambre. La tension restait palpable mais les
deux hommes parlèrent de choses et d’autres, et notamment de
la vie de Léong en France. Au bout d’une heure, Rochor 
Samdjaga quitta l’hôpital.

Dans la soirée, Léong repensa à l’altercation qu’il avait eue
une nouvelle fois avec son père. Depuis l’adolescence, leur 
relation s'effritait. N’ayant pas de nouvelles de Sila, qui s’était
volatilisé, et n’ayant pas de lien proche avec le reste de sa
famille adoptive, Léong n’était jamais revenu à Singapour 
depuis qu’il était parti faire ses études en France. Il prit alors
conscience de la solitude de son père, veuf de sa maîtresse et
abandonné
par
son
ex-femme
et
ses
deux
fils.
De
plus, 
l’homme puissant qu’il était, avait toujours était extrêmement
bon et protecteur envers lui. C’est alors que, le cœur serré, 
Léong prit le téléphone et rappela son père. Il lui fit la
promesse qu’après la fin de l’enquête, il viendrait une semaine
à Singapour pour passer un peu de temps avec lui. Rochor fut
surpris
de
ce
revirement
de
situation
inattendu
et
s’enthousiasma de cette future visite.

Léong appela ensuite Beaumont et l’informa de la progression de son enquête. Il lui fit un rapport complet sur Patpong, 
la prostitution, son passage au Novotel et l'existence de Mister 
Sam. Il lui fit également le récit de sa rencontre avec le Japonais sans toutefois évoquer son coma ni son séjour à l’hôpital. 
Beaumont l’avait tellement mis en garde avant son départ qu’il
n’aurait pas supporté après coup, ses remarques superfétatoires. 

De son côté, Beaumont avait également des informations
croustillantes à partager avec Léong. Début novembre, grâce à
un chien renifleur, les douaniers de Roissy avaient intercepté
une mule en provenance de Bangkok, qui n’avait pas moins de
800 grammes de cocaïne dans son estomac. Malgré une garde
à vue psychologiquement difficile, la jeune Thaïlandaise resta
énigmatique sur les organisateurs du trafic. La deuxième information contraria Léong. Depuis son départ de Paris, soit
presque deux mois, les découvertes de corps de prostituées
thaïes avaient cessé. Cette révélation le confirmait une nouvelle fois dans l’idée que les cadavres lui étaient bien destinés. 
Finalement, sa présence en Thaïlande présentait des aspects
positifs. Non seulement il n’avait pas à supporter le froid parisien, mais tant qu’il se tiendrait à l’écart de Paris, les mules
resteraient en vie.

Toutefois, il demeurait deux problèmes de taille
 : Irmeline
allait vraiment s’impatienter et lui faire la gueule ; quant à son 
travail à l’IML, il devrait dire la vérité sur son hospitalisation 
pour donner un peu de crédit à son absence prolongée.

Ses supérieurs et ses collègues se montrèrent très inquiets
lorsqu’il expliqua son agression, son coma et ses multiples
contusions. Ils lui proposèrent un rapatriement à Paris, mais
Léong avait décidé de rester dans cet hôpital thaïlandais, en attendant son rétablissement. Quitte à être alité et enfermé, autant voir le soleil par la fenêtre. Rester sur place lui permettrait
de mieux préparer son retour sur la scène de la drogue et de la
prostitution thaïlandaises.

Une fois de plus, Irmeline ne décrocha pas le téléphone. Ce
silence frustrait Léong. Comment pouvait-elle être si fâchée et
exaspérée par son départ ? Cela ne lui ressemblait pas. Léong 
passa le reste de la journée à s’interroger sur les mystères de la
vie. Parfois les chemins se séparent sans raison valable. La vie
est juste un enchaînement de surprises et peut-être que son histoire avec Irmeline avait tout simplement pris fin. Il décida de
ne pas baisser les bras. Quoi qu’il en fût, de temps en temps, 
elle devait écouter ses messages. Tôt ou tard, elle finirait bien 
par répondre à ses appels ou par le rappeler pour donner une
explication sur son silence. Ou bien alors elle mettrait un terme
à leur idylle. Durant sa convalescence, pour n’avoir rien à se
reprocher et placer toutes les chances de son côté, il lui envoya
plusieurs mails. En pièce jointe, il lui adressait les photos des
différentes interventions chirurgicales qu’il subissait. 

Pendant sa période de coma, le chirurgien avait pratiqué un 
enclouage du tibia. Cette intervention consiste à fixer une
longue tige de métal à l’aide de vis à travers le canal médullaire de l’os. Une fois l’os stable, la consolidation avait débuté
alors qu’il était encore dans un sommeil profond.

Grâce à l’intervention du ministre qui mit la main au portefeuille, Léong put bénéficier des meilleurs spécialistes de la
capitale. 

La rééducation de sa jambe débuta juste après le passage
de Prachok. La physiothérapie fut donc entreprise au lendemain de son réveil. La première séance commença, non sans
douleur, par de simples exercices au lit : activation de la circulation, mouvements doux de la cheville et du genou, réveil
musculaire et drainage lymphatique. Les jours suivants furent
planifiées des séances de massage ou de stimulation électrique
en vue de rétablir la musculature. Les médecins espéraient
qu’il puisse, dès la première semaine, faire quelques pas à
l’aide d’une canne et sans prendre appui sur sa jambe cassée. Il
aurait pu sortir rapidement de l’hôpital, si ses côtes brisées du 
côté opposé au tibia fracturé ne le rendaient pas impotent. De
plus, les multiples interventions de chirurgie esthétique exigeaient qu’il reste également sous surveillance.

La chirurgie plastique, très avancée en Thaïlande, est un 
réel business à Bangkok. Certains chirurgiens sont connus pour 
être de fines lames capables de vous transformer le visage ou 
même le sexe, et tout ça, les yeux fermés.

La reconstruction de son visage ne présenta pas de problème
majeur.
Seul
l’enfoncement
de
l’os
zygomatique
gauche, qui lui provoquait des migraines insupportables, posa
quelques soucis. Il fallut, entre autres, remodeler la pommette
pour dissimuler l’asymétrie présente de chaque côté des narines.

La stomatologie lui fit connaître des douleurs qu’il n’avait
encore jamais soupçonnées. Les trois dents, ayant été brisées à
la racine, furent soldées par des odontectomies. Ces extractions
dentaires chirurgicales ont pour principe de retirer l’intégralité
des dents difficiles d’accès en dégageant la gencive autour de
la dent ainsi que du tissu osseux. En échange, le dentiste vissa
trois pivots pour pouvoir fixer ses nouvelles dents définitives. 
A sa grande surprise, le travail fut irréprochable. Quiconque
ignorait son histoire ne pouvait deviner qu’il avait subi plusieurs opérations de chirurgie esthétique. D’ailleurs, lui-même
passait son temps à chercher ses cicatrices dès qu’il se retrouvait face à un miroir.

Une fois la chirurgie plastique achevée, il fut transféré dans
un centre de rééducation haut de gamme. Il consacrait ses
journées
à
la
musculation,
friction
et
palpation.
Allongé
confortablement de tout son corps sur le matelas de la table de
massage, les mains expertes du masseur lui confirmèrent que
les Thaïs connaissaient parfaitement le corps humain. Il se
rappela également, avec un zeste de haine, avec quelle précision ses deux agresseurs l’avaient supplicié. Du massage au 
massacre, au fond, il n’y avait qu’un pas. Définitivement, les
Thaïs étaient redoutables en anatomie. 

C’est dans ce centre qu’il fit, à la surprise des spécialistes
eux-mêmes, ses premiers pas sans canne. Sa motivation et son 
hygiène de vie irréprochable favorisèrent la minéralisation de
l’os. 

Sa sortie était prévue entre Noël et le premier janvier. La
veille de son départ, alors qu’il était parti faire quelques pas en 
compagnie du chirurgien venu lui rendre visite, il reçut un appel de Paris. Au bout du téléphone, Marius Beaumont avait une
voix à mi-chemin entre la gravité et l’euphorie. La police avait
intercepté une nouvelle mule en provenance de Bangkok.

Alors que l’avion entamait sa descente sur Paris, une jeune
passagère thaïe avait fait un malaise. L’équipage l’avait placée
sous oxygène, elle avait commencé à transpirer et à vomir du 
sang. L’appareil n’avait pas encore atterri quand, trempée
comme si elle avait pris une douche habillée, elle perdit totalement connaissance. La vie de la passagère étant en jeu, le
commandant de bord avait obtenu la priorité maximale pour se
poser et rejoindre le terminal. Une fois l’avion au parking, le
Samu de Charles-de-Gaulle était intervenu avant même que les
passagers eurent l’autorisation de débarquer. Il suffit aux urgentistes d’une prise de ses constantes vitales et d’une brève
palpation de l’abdomen pour savoir de quoi souffrait la jeune
fille. Par miracle,
merci Bouddha, elle s’en était sortie. Après
cette grosse frayeur, elle pensait être totalement tirée d’affaire. 
C’est alors que Beaumont débarqua à son chevet pour un interrogatoire musclé. En moins de cinq minutes, la jeune passeuse
cracha le morceau et balança le nom de son patron.

―
 Tu peux répéter ? fit Léong en s’arrêtant pour prendre
appui sur l’épaule du chirurgien.

― Je peux te jurer qu’on n’a pas dirigé sa réponse. Il a suffi que l'interprète la menace en thaï pour qu’elle nous affirme
que le responsable du trafic était un certain « Mister Sam ». Tu 
es sur la bonne piste Léong. Tu as avancé depuis la dernière
fois ?

Léong, encore sous la surprise, ne savait que répondre. 
D’autant plus qu’il ne lui avait rien dit à propos de son hospitalisation ni de sa convalescence. Il balbutia alors quelques
mots :

― Oui... enfin euh, pas vraiment... Tu sais, je fais gaffe, je
suis tes conseils. Je prends mon temps et je surveille mes arrières...

Beaumont ne surenchérit pas, étonné que Léong suive ses
conseils en faisant preuve d’une extrême prudence. 

Après avoir raccroché, il était plus que jamais motivé pour 
se lancer à nouveau à la poursuite du mystérieux Mister Sam. 
Devant son excès d’enthousiasme, le chirurgien le mit en 
garde, arguant de la nécessité de ménager sa jambe pendant
encore six à huit semaines, la durée normale pour une consolidation complète.

Léong rassura le médecin, ébahi devant la rapidité de son 
rétablissement et stupéfait par son agitation. 

Le soir même, dans sa chambre, durant sa dernière nuit au 
centre de rééducation, il trouva la solution à son problème de
déplacement. En effet, il avait l’autorisation de sortir, il pouvait marcher précautionneusement à son propre gré, mais il
sentait bien qu’il arrivait rapidement à bout de forces et que sa
jambe s’ankylosait, lorsqu’il tentait des efforts prolongés. Il lui
fallait un partenaire. Quelqu’un sur qui compter. Une personne
fiable qui pourrait également le conduire d’un endroit à un 
autre et l’accompagner dans ses rendez-vous : « Hadi », le
chauffeur de tuktuk. Il allait lui être d’une aide précieuse, lui
qui connaissait Bangkok comme le fond de sa poche. 

Le lendemain, Hadi vint le chercher et le raccompagna au 
Sofitel pour un débriefing complet des deux derniers mois.
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La fin de l’année était vite arrivée. Léong n’en revenait pas
lui-même d’être encore en Thaïlande, à la recherche de la vérité.

Son partenariat avec Hadi commença le soir du réveillon 
du premier janvier. Comme toutes les capitales effervescentes, 
le soir de la Saint-Sylvestre, Bangkok était noire de monde. 

Théoriquement en Thaïlande, c’est le calendrier bouddhiste
qui a cours. Celui-ci débuta le jour où Siddhartha Gautama, le
Bouddha, atteignit l’éveil, en 543 avant Jésus-Christ. Le Nouvel An thaï est célébré pendant les fêtes de Songkran, entre le
treize et le quinze avril. Cependant, le calendrier chrétien étant
aussi largement utilisé, en raison de la prolifération de touristes, les Thaïs, connus pour leur capacité à s’amuser et à divertir leurs visiteurs, n’hésitent pas à fêter le Nouvel An deux 
fois dans l’année. 

Ce soir-là, stimulés par la chaleur permanente et la joie de
vivre, les Thaïs et les touristes se mélangeaient massivement
sur les avenues et dans les endroits les plus convoités de la
ville. En fin d’année, les températures excessives n’empêchent
pas la ville d’être décorée de manière hivernale, boules et guirlandes lumineuses. Certains bars et restaurants se mettent
même aux couleurs des chalets suisses pour entretenir la surprise des vacanciers et adoucir la mélancolie des expatriés.  

Les deux nouveaux partenaires ne se faisaient aucune illusion sur la cohue qu’ils rencontreraient ce soir-là dans tous les
endroits qu’ils avaient, d’un commun accord, ciblés lors de
leur débriefing.

Léong mourait d’envie de remettre la main sur Tam, libérée
des chaînes de son petit Français, retourné chez lui auprès de
sa femme. Toutefois, il en était convaincu, le réveillon de la
Saint-Sylvestre n’était pas un soir pour enquêter. Ils ne se rendirent donc pas au bar du Novotel ni à celui de l’Hyatt pour 
débusquer les hommes de main de Mister Sam. Quitte à voir 
du monde, Léong demanda à son chauffeur de le conduire en 
tuktuk à l’endroit où ils s’étaient rencontrés. 

Khao San Road était la rue où il fallait être pour ce genre
d'événement. Au même titre que Times Square est « the place
to be » à New York pour le décompte de la fin d’année, Khao 
San Road est à Bangkok la rue la plus fréquentée de cette nuit.

Pour Léong, un Thaï qui à la suite des malheurs de la vie
avait dû quitter son pays natal, le choc des cultures fut néanmoins conséquent. Malgré le souvenir saisissant qu’il avait
gardé de ses réveillons dans les rues de Singapour, il compara
ce qu’il avait sous les yeux à la mascarade qui se déroulait sur 
l’avenue des Champs-Elysées depuis une dizaine d’années. 

Estomaqué, il fit un bref comparatif entre Khao San Road 
et les Champs-Elysées, deux artères mondialement connues, 
décorées et célébrant la nouvelle année, chacune à leur manière :

➢
 Guirlandes électriques au prix exorbitant pour Paris
contre ballons à hélium lumineux souhaitant la bonne année
pour Bangkok.  

➢
 Feux d’artifice lancés à mains nues vers le ciel pour embellir la nuit déjà étoilée des Thaïlandais contre fumigènes balancés par les CRS dispersant les émeutiers descendus des cités de la région parisienne pour briser les vitrines des magasins
et incendier des voitures. 

➢
 Accolades et embrassades multiraciales et multigénérationnelles à la thaïlandaise, contre charges de la police en formation serrée et dégustation de cocktails Molotov à la parisienne. 

Finalement, après réflexion, il n’y avait rien de comparable
entre les bons vivants de Khao San, ivres de bonheur, et le
troupeau d’imbéciles venus défoncer les vitrines des ChampsElysées.

Cette nuit-là resta l’une des nuits les plus mémorables de
sa vie. Même s’il la passa sur une jambe, en ayant hâte d’être
au lendemain pour poursuivre son enquête, il n’en resta pas
moins subjugué par l’ambiance chaleureuse et se laissa entraîner au plaisir de faire la fête.

Un groupe de fêtards d’origines différentes s’était formé
près d’un bar à cocktail sur roulette. Certaines femmes devaient être anglaises, vu leur facilité à avaler cul sec les shooters au nez de leurs concurrents masculins. 

―
 Drink down ! hurlaient-elles avant de basculer la tête en 
arrière. 

Le spectacle était ahurissant. 

Il se joignit à eux et sentit l’ivresse s’emparer rapidement
de tous ses sens. Cela faisait plusieurs semaines qu’il n’avait
pas bu une goutte d’alcool. La chaleur ainsi que les deux premières vodkas furent d’une efficacité fulgurante. Alors que
l’intégralité des personnes présentes sur Khao San allait entamer une chorégraphie, ancêtre du flashmob, sur YMCA des
Village People, un des types du groupe, qui était britannique,
s’accrocha à son cou :

― Ça va, tu t’amuses bien ?

En dépit de son ivresse, le type ne semblait pas avoir de
mal à articuler :

― C’est génial, cela faisait longtemps que je n’avais pas
vu autant de personnes faire la fête ensemble dans la rue. C’est
vraiment sympa. Et vous aussi, vous êtes cool. 

Hadi aussi était déchaîné, il se prenait en photo avec toutes
les personnes qui passaient à moins d’un mètre de lui.

― Tu veux un truc pour te booster un peu plus ?

Le sang de Léong ne fit qu’un tour.

― Ouais, t’as quoi ?

― J’ai de la coke. Ça te dit ?

― Ouais, vas-y. 

L’Anglais glissa dans la main de Léong une petite fiole
équipée d’un doseur et d’un petit robinet. 

― C’est quoi ? questionna Léong. 

― Un bumper. Tu sais pas comment ça marche ?

― Ah, si si... 

Il se baissa difficilement sur son tibia fragile et fit semblant
de renifler une dose. 

― Merci. Tu l’as eue où ? questionna à nouveau Léong.

― Tu la trouves bonne ?

― Elle est bien, ouais... 

― Il y a un transsexuel là-bas... sur les marches juste après
le 7-eleven. Il en avait tout à l’heure. Mais accroche-toi, elle
est raide !

― Raide ?

― Ouais, raide. Elle est complètement défoncée, on comprend rien à ce qu’elle raconte.

― Comment je vais savoir que c’est elle ? fit Léong qui ne
voulait pas se tromper de personne.

― Tu peux pas la louper... 

― Comment ça « je peux pas la louper » ?

― C’est un vrai phénomène, je suis sûr que t’as jamais vu 
ça.

Léong crevait d’envie d’aller découvrir la bête, mais debout depuis plusieurs heures, sa jambe commençait à le faire
souffrir. Il attrapa Hadi par le bras et lui indiqua le trans et sa
mission.

Plusieurs minutes passèrent. Léong s’impatientait, lorsqu’il
vit Hadi revenir vers lui en se faufilant à travers la foule.

― Alors ? demanda l'éclopé d’un ton inquisiteur.

Hadi lui adressa un clin d’œil et lui fit comprendre d’un 
geste du pouce et de l’auriculaire qu’il avait obtenu le numéro 
téléphone de la dealeuse.

La soirée se poursuivit dans une débauche d’alcool, de cris
et d’éclats de rire. Le jour pointait quand les deux hommes
quittèrent le Burger King de Khao San, qu’ils avaient investi
pour éponger les litres ingurgités tout au long de la nuit. 

Hadi confirma à Léong qu’il avait bien obtenu le contact
avec la dealeuse. En effet, il n’avait pas pu la louper. D’après
sa description, elle était d’une laideur insupportable. Lorsqu’il
l’avait accostée, elle avait déjà écoulé tout son stock de la soirée. De toute façon, la commande de Léong était trop importante, elle n’avait pas une telle quantité sur elle. Le but de la
manœuvre n’étant pas d’avoir de quoi passer la soirée mais
plutôt d’avoir un numéro de téléphone pour un deal important. 
Hadi avait rempli sa première mission avec brio. Il fallait laisser au trans le temps de se renseigner et de s’organiser et le
rappeler ensuite, au bout de quarante-huit heures.

Hadi
déposa
Léong
devant
son
hôtel
et
redémarra
en 
trombe dans les rues désertées, recouvertes de déchets.
Dans sa chambre, Léong posa sa canne et se laissa tomber 
sur son King size bed. « Quarante-huit heures », l’attente allait
être longue. Mais rien de surprenant : si le trafic de cocaïne
était jumelé avec le trafic d’opium, alors toute la came viendrait du nord du pays et mettrait environ deux jours à rejoindre
la capitale avec un maximum de précaution. 

Songeur, il saisit son téléphone portable et appela Irmeline
qui, avec le décalage horaire, devait à son tour fêter la nouvelle
année. Sans surprise, elle ne décrocha pas. Léong était même
tombé directement sur la messagerie.
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Le soir même, après avoir passé la journée à dormir, il alla
seul faire un tour au bar de l’Hyatt, l’un des hôtels les plus
connus de Bangkok. Situé en plein centre du quartier du Siam, 
l’endroit était également très convoité des amateurs de nuits
sulfureuses de Bangkok. Tous les soirs, un groupe se produisait
en live devant une clientèle de touristes, d’hommes d’affaires
et, bien évidemment, de prostituées. 

Comme
d’habitude,
après
un
bref
tour
de
salle
qu’il
effectuait à présent en boitant légèrement, il s’installa au bar et
commanda une Singha grand modèle. Exceptionnellement ce
soir-là, pour éviter de se faire remarquer, il ne portait pas sa
casquette.
Il
se
sentait
nu
sans
son
objet
fétiche. 
Heureusement,
sa
canne,
devenue
sa
meilleure
amie,
lui
donnait un peu d’assurance. Son voisin s’adressa à lui presque
immédiatement. Léong tourna la tête vers l’inconnu qui tendait
son
verre
pour
trinquer.
Il
réalisa
à
quel
point
Bangkok 
regorgeait d’hommes seuls, assis à un bar, un verre à la main. 
Lui-même finissait par connaître cette situation sur le bout des
doigts. Depuis son arrivée en Thaïlande, il avait appris son 
texte par cœur, en travaillant sur les finitions et en inventant
quelques
variantes
au
gré
des
soirées.
Il
changeait
régulièrement de profession et pour fêter son retour sur le
devant de la scène après son séjour à l’hôpital, il décida d’être,
occasionnellement
pour
un
soir,
médecin
anesthésiste
cherchant à s’installer en Thaïlande.

En face de lui, l’homme se présenta sous le nom de
Dwayne Rendall. D’après ce qu’il affirmait dans un anglais
aux terminaisons suspectes, il travaillait en tant que secrétaire
à l’ambassade d’Australie. Cela faisait une quinzaine d’années
qu’il vivait en Asie et, depuis deux ans, il prenait du bon temps
à Bangkok.

Il connaissait parfaitement la ville et son discours prouvait
qu’il avait déjà parcouru une bonne partie du pays. Que ce soit
les îles paradisiaques ou les contrées lointaines du Nord, il parlait de la Thaïlande avec beaucoup de passion. Cela était certainement dû aux multiples fellations qu’il s’était offertes un 
peu partout.

Léong remarqua que son compagnon du soir était, pour ne
pas changer, légèrement éméché. Il parlait ouvertement de sa 
vie privée et ses conditions de travail à l’ambassade.

― La vie d’expatrié n’est pas trop dure ici ? demanda
Léong. 

― On est nombreux, tellement nombreux, qu’au final, tu 

n’as même plus l’impression d’être dans un pays asiatique. 

Bangkok, c’est super sympa. Il y a plein de choses à faire et

puis, pour s’amuser, c’est quand même le top.

― S’amuser hein ?

― Ouais s’amuser... Tu comprends ce que je veux dire... 

Les petites ici, c’est quand même quelque chose, non ?
― Ce sont les meilleures ! Elles pourraient te pomper pendant des heures sans montrer un seul signe de fatigue. Je n’ai

jamais vu ça ailleurs...

La veille déjà, Léong s’était surpris lui-même de la facilité

avec laquelle il avait traité la cocaïne. Et ce soir-là, il s’étonna

à nouveau de sa propension à inventer des anecdotes sexuelles

pour le plus grand plaisir de Rendall.

Le secrétaire d’ambassade, qui se sentait aussi de plus en 

plus à son aise, surenchérit sur les propos de Léong.
― Elles ont ça dans le sang, c’est indéniable. Par contre, 

c’est bien gentil la picole et la baise, mais un petit pétard ou 

autre chose, ce serait pas de refus de temps en temps. Tu sais, 

nous sommes une flopée, dans nos petites soirées mondaines, à

n’attendre que ça. On est même prêt à payer le prix fort. Le

seul truc, c’est que la plupart d’entre nous sont connus et ne

veulent pas se faire balancer dans les médias.

― Vous n’avez pas de contact ? fit Léong, surpris et fouineur.

― Rien de safe. Il y a des hommes politiques très puissants

dans le tas, alors t’imagines même pas le bordel si ça devait se

savoir. Les mecs ne veulent pas se faire démasquer et encore

moins être redevables. Il nous faut quelqu’un de confiance, et

c’est pas chose facile avec les Thaïs. 

Il marqua un temps d’arrêt puis reprit de plus belle :
― Toi qu’es anesthésiste, t’aurais pas un plan ou des

connaissances
dans
le
coin
? Tu
m’as
l’air
plutôt
ouvert

d’esprit comme toubib.

Léong ne se démonta pas. Au sommet de son art et à la limite de la schizophrénie, il rétorqua à l’attaché d’ambassade

australien qu’il avait évidemment quelques numéros en sa possession (ce qui était vrai) et qu’il allait rapidement voir ce qu’il

pouvait faire. Ils s’échangèrent leurs numéros de téléphone. 

Léong quitta l’Hyatt le dernier, non sans avoir dévisagé une à

une les putes du bar, avec l’espoir de reconnaître Tam. 

En
regagnant
le
Sofitel,
une
idée
lui
traversa
l’esprit. 
Certes, ce n’était certainement pas l’idée la plus légale qui fût, 
mais elle présentait beaucoup d’intérêt pour la suite de son enquête. 

Plutôt que d’organiser comme convenu un deal avec les
trafiquants et d’y envoyer Prachok, au risque de louper Mister 
Sam, il allait lui-même faire l’échange. Maintenant qu’il avait
un gros client pour refourguer la marchandise, il pouvait
prendre son temps pour s’infiltrer dans le Milieu jusqu’à
mettre la main sur le Big Boss en personne.

C’était certainement son manque d’assurance et le fait de
n’être pas thaï qui lui avaient valu de se faire corriger par les
hommes de main de Makashi. Mais à présent qu’il était beaucoup plus à l’aise, son physique asiatique allait l’aider à se
fondre dans la masse. Et le fait qu’il ne soit pas thaï jouerait en 
sa faveur pour écouler son stock auprès des amis secrets de
Rendall, lors des soirées mondaines.

28
Quelques jours plus tard, Hadi vint au Sofitel. Le trans du 
réveillon avait donné de ses nouvelles. Par le plus pur des hasards, le rendez-vous avait été fixé dans un bar à tapin clandestin de China Town. 

Une fois n’étant pas coutume, en plein milieu d’après-midi, 
les deux hommes se rendirent dans cet endroit sordide.

De l’extérieur, l’entrée du bar ressemblait à un magasin de
dvd. En effet, quand ils franchirent le pas de la porte, ils se
trouvèrent au milieu de rayonnages où était exposée une quantité ahurissante de films en tout genre, allant de l’action à la
comédie en passant par la pornographie.

Ils faillirent faire demi-tour, pensant qu’il devait y avoir 
erreur
sur
l’adresse,
quand
Léong
aperçut
un
nombre
suspicieux de caméras vidéo pour un simple revendeur de dvd. 
Ils s’approchèrent d’un petit comptoir positionné au fond du 
magasin. Avant même qu’ils eurent le temps d’exposer la
raison de leur présence, un vieil homme gringalet, aux cheveux 
longs et à la barbe filasse, fit glisser sur le côté la cloison 
décorée
d’affiches
de
cinéma.
Lorsqu’ils
passèrent
devant
l’homme squelettique, assis sur son tabouret, celui-ci leva la
tête pour leur adresser un sourire complice. Il dévoila alors une
mâchoire
édentée
avec
laquelle
il
aurait
pu
repriser
des
chaussettes.

Ils firent quelques pas dans un couloir qui donnait sur une
autre porte, cette fois-ci capitonnée et équipée au centre d’une
petite trappe. Les deux hommes se placèrent devant elle, après
avoir signalé leur présence à l’aide d’une petite sonnette stridente. 

La trappe s’ouvrit sur le visage amoché d’un gorille thaï. A
l’intérieur, les haut-parleurs diffusaient de la musique techno. 
Il les toisa l’un après l’autre, plissa le visage en grimaçant
comme un bulldog puis souffla par le nez avant de refermer la
meurtrière. 

Léong jeta un bref regard à Hadi en replaçant sa casquette
en arrière, sur son crâne fraîchement rasé. Après une minute
d’attente qui parut interminable, un bruit de verrou retentit, 
suivi par l’ouverture de la porte. 

Ils entrèrent dans la pièce qui, d’un sombre malsain, était
éclairée de temps à autre par un jeu de lumière catastrophique. 
L’endroit était fréquenté par une clientèle d’habitués. Des
hommes et des femmes de tous les âges venaient s’empiffrer 
de chair tendre. Plusieurs petites cages enfermaient le menu du 
jour. Léong, les yeux grands ouverts, regarda à nouveau Hadi. 
Une fois de plus, il ne se serait jamais imaginé être témoin 
d’une chose aussi décadente. Des adolescents, garçons et filles,
dansaient, nus dans leurs pièges. Le tableau parlait de luimême : les jeunes proies étaient emprisonnées avant d’être
données en pâture à une clientèle mixte, déjà en train de se
pourlécher les babines.

Ils s’accoudèrent au bar pour se remettre de leurs émotions. 
Léong n’attendit pas qu’on vienne lui faire la discussion, 
comme il en avait l’habitude. Il se tourna vers un homme qui, 
visiblement, méritait de ne pas être connu. Il était seul et empestait la transpiration. Accoudé lui aussi au comptoir, il se caressait l’entrejambe en attendant qu’on vienne le faire à sa
place.

― Elle est fraîche ?

L’homme buvait une Chang à la bouteille qu’il retira lentement de ses lèvres chargées de bouton de fièvre et autres mycoses.

― Ouaihh..., fit-il en terminant sur un rot mousseux.

― Bordel ce qu’elles sont jeunes !!! enchaîna Léong.

― Hum. La prostitution, c’est comme la musique : plus tu 
commences tôt, mieux c’est.

― C’est une façon de voir les choses. 

Il se retourna pour éviter de foutre son poing sur la
gueule de l’abruti. 

Le porc revint à la charge :

― De toute façon, elles ne sont bonnes qu’à se trémousser 
à leurs barres métalliques ou à se faire taper dans les baguettes
à l’étage.

― C’est bon, j’ai compris. Oublie-moi tu veux ?

― Hey... Si t’es pas venu pour ça, t’es là pour quoi ducon ?

― Rebecca !

― Ben mon pote, t’as de drôles de goûts. 

― T’as un problème avec les trans ? se défendit Léong.

― Pas du tout... Mais faut dire que Rebecca, c’est quand 
même une version loupée. Une seconde main. Le bas de
gamme quoi.

Léong n’avait pas encore vu Rebecca. Mais d’après la description
que lui avait faite le Britannique sur Khao San et le
rapport détaillé de Hadi, il savait que le trans valait le détour.

Alors qu’il était à deux doigts d’en venir aux mains avec
son nouvel ami pédophile, Hadi lui saisit l’épaule pour attirer 
son attention et lui indiquer une silhouette imposante perchée
sur des chaussures à talons. Rebecca reconnut Hadi et voyant
que Léong la regardait avec insistance, elle marcha vers eux en 
essayant de se donner un air irrésistible. Lorsqu’elle se trouva
à quelques pas, les néons du bar éclairèrent son visage disgracieux. Léong faillit lâcher sa canne car, dans ses descriptions, 
Hadi avait été bien loin de la réalité.

Rebecca avait quarante-cinq ans. Elle devait son physique
de Viking à l’union forcée de ses parents. Sa mère, jeune et pas
très belle à la fois, avait été violée le jour de ses seize ans par 
un Norvégien ivre, venu en vacances se défouler. Lorsqu’il
était encore enfant, Rebecca avait le nez crochu. Sa laideur, qui
déjà à l’époque n’échappait à personne, lui avait causé beaucoup de tort. Il était tellement moche qu’il en était arrivé à en 
vouloir à sa mère de s’être fait violer. En grandissant, Rebecca
avait souhaité changer de vie, à commencer par modifier son 
physique. Le jeune travesti s’était mis à chanter de la poitrine
au fur et à mesure des interventions chirurgicales. A vingt ans, 
il profita de sa pénectomie pour prolonger son séjour à l’hôpital et se faire copieusement raboter la trompe qui trônait au milieu de son visage. Ce n’est qu’après l’opération de sa protubérance nasale, qui depuis sa naissance monopolisait l’attention, 
que sa famille et ses proches remarquèrent que Rebecca était
née avec les yeux bleus. 

Ensuite, Rebecca avait travaillé dans des endroits plus infréquentables les uns que les autres. Elle n’était pas méchante, 
loin de là, mais dès son plus jeune âge, la prise à répétition et
en très grosse quantité de drogue dure, avait altéré son jugement sur le bien et le mal. Elle ne voyait donc aucun inconvénient à vendre de la drogue ou à travailler au sein d’un réseau 
de prostitution juvénile. 

A quarante-cinq ans, les hormones avaient commencé à
avoir l’effet inverse sur son métabolisme. Elle était plus que
jamais devenue un vieux laideron pathétique prêt à rendre service à la première occasion. Et c’était bien à cette qualité que
Léong avait fait appel.

― Hello, I am Rebecca.
Elle tendit la main vers Léong. Sa voix était rauque et affirmée. Cela faisait longtemps que, devant un inconnu, elle ne
doutait plus d’elle, ni de son physique délabré.

― Léong, nice to meet you.
L’entente fut immédiatement cordiale. Rien de comparable
avec la rencontre dans Patpong avec Makashi. Cependant, derrière ses faux airs de demeurée, Rebecca ne semblait pas prête
à dévoiler le nom et les coordonnées de son fournisseur. Léong 
voulut démarrer très fort avec une première livraison de 400 
grammes. Rebecca se mit à rire. Elle, qui bénéficiait déjà d’un 
bon
réseau
pour
vendre
sa
marchandise,
ne
voyait
pas
comment Léong pourrait écouler un stock aussi important. 

―
 Si tu veux faire des gâteaux, prends de la farine, ça te
coûtera moins cher, fit-elle d’un ton ironique. 

Puis elle le tira par la main vers le fond du bar où ils
s’engouffrèrent dans une pièce qui servait de remise. Rebecca,
en fermant la porte derrière elle, fouilla dans son soutien-gorge
et en retira un pochon en plastique. Elle l’ouvrit et en versa le
quart du contenu sur le bord de la table. Elle demanda une
carte de crédit à Léong qui s'exécuta. D’un geste souple du 
poignet, elle hacha le tas de poudre blanche, puis le réorganisa
en deux lignes parfaitement parallèles. 

Ne sachant que faire, Léong se mit à rire nerveusement. Il
attendait les consignes. Le stress commençait à monter. Il sentait que son heure arrivait. Il n’allait pas tarder à se retrouver 
au pied du mur et être obligé de franchir le cap. Rebecca se redressa. Elle leva sa jupe, glissa deux doigts dans sa culotte et
en retira un billet qu’elle roula pour en faire une paille. 

― Putain de merde, se dit Léong, cette fois-ci t’es bon, tu 
vas pas pouvoir te défiler.

Elle tendit la paille à Léong qui n’hésita pas une seconde. 
Gagner la confiance de Rebecca et ne pas mourir idiot, telle
était la devise du moment. Il s’inclina, enfonça le billet roulé
dans sa narine droite et renifla d’un seul trait l’un des rails de
coke alignés devant lui. 

― Ben mon cochon, on dirait que t’as fait ça toute ta vie, 
se dit-il en passant. 

Rebecca récupéra le billet et, d’un geste naturel, s'exécuta à son tour.

― Si elle te plaît, je t’en refile 50 grammes pour commencer, déclara le tromblon en se pinçant le bout du nez. 

Léong accepta sans réfléchir. Bonne ou pas, c’était la première fois qu’il se faisait une trace. Pour ce qui en était de la
qualité, il n’avait aucun moyen de comparaison. Cependant, 
cette
première
prise
de
cocaïne
l’émoustilla.
Son
visage
s’illumina et d’un seul coup, il remarqua que le devant de sa
gencive supérieure était anesthésié.

― Strong ! ajouta-t-il en reniflant. 

― Very strong ! acquiesça Rebecca.

Ils sortirent de la remise pour rejoindre Hadi qui discutait
avec une gamine perchée sur un tabouret.

Après une ou deux mises au point sur le tarif et les dosages, ils se donnèrent rendez-vous le lendemain, pour effectuer l’échange. Alors qu’ils allaient quitter le bar, elle attrapa la
main de Léong et lui donna le reste du pochon. Léong voulut
refuser mais Rebecca insista. Alors pour ne pas la vexer, il la
remercia d’une accolade avant de s’éclipser.

Le soir même, Léong sortit de nouveau seul, près de son 
hôtel. Il entra au GOD, une boîte aux abords de Patpong, 
connue pour sa clientèle homosexuelle. Bientôt, il devrait se
débarrasser de plusieurs dizaines de grammes de cocaïne. Autant gagner du temps et commencer à démarcher les éventuels
clients. Très rapidement, il se rendit compte que plusieurs personnes se montraient intéressées, et d’après sa petite étude de
marché, il serait beaucoup plus facile que prévu de se séparer 
des 50 grammes de Rebecca. 

Satisfait par sa première soirée en tant que VRP, il quitta la
boîte de nuit vers quatre heures du matin, pour se rendre au 
Spicy. Une autre boîte sur Soï Lang Maeng, qu’on lui avait indiquée pendant la soirée. D’après ses informations, le Spicy 
faisait office d’after où tout le monde se droguait allègrement. 
Là-bas, l’objectif était de danser mais aussi de s’attaquer copieusement le groin avec des produits de toutes sortes. Certains
clubbers, qui pour gagner du temps sur les autres s’étaient tellement défoncés au Ghb en début de soirée, ne se rappelaient
même plus avoir pris le taxi pour s’y rendre. 

Avant d’aller se coucher, Léong décida d’aller y faire un 
premier repérage. C’est là que les choses se compliquèrent. 

Une fois sorti de la discothèque, il se retrouva nez à nez
avec une armada de policiers venus faire une descente. L’un 
des agents lui demanda ses papiers. En fouillant dans sa poche
arrière, il sursauta. Son cœur se mit à cogner de plus en plus
vite à l’intérieur de sa poitrine. Incroyable ! Comment avait-il
pu l’oublier ? Ses doigts venaient d’effleurer le pochon de Rebecca. Il se mit à trembler comme une feuille. Non seulement
il n’avait pas ses papiers mais en plus, il avait sur lui une quantité inconnue de cocaïne. 

― Putain Léong, ce que tu peux être con, se dit-il à voix 
basse. 

Ne pouvant justifier de son identité, le flic, agacé, le plaça
sur le côté, pour une fouille au corps. 

― Trouve une solution Léong, sinon t’es dans la merde ! 

Seule possibilité, tenter de fuir. Mais comment faire ? Mission quasi impossible lorsqu’on marche à deux à l’heure avec
une canne. Le flic qui s’apprêtait à le fouiller fut appelé par un 
collègue pour séparer deux étrangères, complètement ivres, 
qui, pour une raison inconnue, se battaient à coups de pied et à
coups de poing. Léong en profita pour se faufiler à travers le
cordon de police, lorsqu’il entendit un coup de sifflet :

― Hey you ! 

Il se retourna, le flic le regardait d’un ton menaçant, en 
braquant une lampe torche sur lui. Malgré sa jambe encore fébrile, Léong détala comme un lapin. Il déboula sur Silom Road 
et commença à slalomer, tant bien que mal, au milieu des touristes qui quittaient le marché de nuit de Patpong. Sa course
était trop lente, il fallait se débarrasser du pochon. Il se retourna, un policier, plus rapide que les autres, était déjà à quelques
mètres de lui. Heureusement, grâce à ses premières semaines
d’observation, il connaissait bien le quartier. Tout en poursuivant sa course saccadée, il plongea dans une ruelle, glissa deux 
doigts dans sa poche pour saisir le pochon, l’enfourna dans sa
bouche et l’avala. Epuisé, il s’arrêta à bout de souffle et tenta
de reprendre sa respiration, les mains posées sur ses genoux.
Le jeune policier s’approcha de lui. La ruelle était d’un 
sombre omineux . De l'extrémité de la matraque, il lui redressa
le menton et braqua la lampe sur son visage pour l’éblouir.

― Why you escape ? (Pourquoi tu fuis ?)

Léong se força à rire et commença à parler comme s’il
était ivre :

― I… , I don’t like police. (Je… , j’aime pas la police) 

― What ? (Comment ?), demanda le policier vexé.

― I don’t like poliiice, look... … look what you have done
to me last time. (J’aime pas la poliiiice, regarde… … Regarde
ce que vous m’avez fait la dernière fois), fit-il en montrant sa
canne et relevant son pantalon pour montrer sa jambe, pleine
de cicatrices. 

Le policier souffla et secoua la tête en hochant les
épaules. Persuadé qu’il avait effectivement en face de lui un 
étranger saoul et en pleine crise de paranoïa, il tourna les talons et rebroussa chemin vers la discothèque. Léong ouvrit un 
œil et arrêta de délirer. Le policier avait disparu. 

―
 Putain le con, putain le con, putain le con… Il faut que
tu dégueules !

La situation s’annonçait périlleuse. Léong se voyait déjà en 
train de faire une overdose ne sachant pas la quantité qu’il y 
avait dans le pochon. Il glissa alors un doigt, puis deux, dans le
fond de sa gorge pour déclencher les vomissements. 

― Le sachet va s’ouvrir, il te reste plus beaucoup de
temps! Putain le con...

Il s’enfonça de plus belle les doigts dans le fond de la
gorge sans résultat. 

― Tu vas crever, bouge-toi ! 

Alors il se mit à courir vers le premier bar et fonça dans les
toilettes. Une seule odeur pouvait le faire dégueuler à coup 
sûr : l’odeur de merde. Manque de bol, les chiottes étaient nickel. 

― Putain j’y crois pas, c’est pas mon jour ! 

Il traversa la rue, en se frayant un chemin du bout de la
canne. Il entra dans un nouveau bar et bouscula plusieurs personnes. Il transpirait à grosses gouttes. 

― J’veux pas mourir comme ça, c’est trop con ! 

Il entra chez les hommes : un lavabo, deux pissotières et
deux portes. Il poussa la première porte et inspecta le bord de
la cuvette : quelques poils de bite, quelques gouttes de pisse. 
Bref, rien d’exploitable. Il sortit à reculons du premier box et
poussa la deuxième porte. 

― Bingo, de la merde !

Il esquissa un sourire contradictoire et s’agenouilla dans
une flaque non identifiée devant la cuvette. Il prit appui sur le
mur et plongea la tête au fond du chiotte pour respirer à pleins
poumons un étron décomposé de 300 grammes, accompagné
de ses petits qui baignaient dans une mare de pisse et de diarrhée nauséabonde. Certainement un touriste victime de la
bouffe thaïe et de ses piments. Cet instant de spéléo eut l’effet
escompté. Il sentit son ventre se comprimer et son souffle se
couper. D’un jet puissant, il expulsa le contenu de son estomac
à ses genoux, à l’extérieur de la cuvette. Ses côtes le lançaient, 
ses yeux pleuraient et il continuait de se vider dans des râles de
soulagement et de bonheur. Il essuya de l’avant-bras ses yeux 
mouillés de joie et de douleur. Du plat de la main, il fouilla
dans sa flaque de gerbe pour y trouver le pochon encore fermé. 

― Cette fois, t’es pas passé loin, se dit-il à voix haute. 

Il se redressa avec beaucoup de mal, prenant appui sur la
cuvette dégueulasse. 

Ce soir-là, plus rien ne pouvait l’atteindre. Sans même se
laver les mains, il saisit sa canne qui gisait sur le sol trempé. 
Lentement, d’un pas usé et incertain, il marcha sur Silom Road 
jusqu’au Sofitel. Digne, il traversa la réception la canne sur 
l’épaule et appela l’ascenseur. Arrivé devant la porte de sa
chambre, il sortit sa carte magnétique et la glissa dans la fente
de la serrure électronique. Le boîtier bipa, il baissa la poignée
du coude et poussa la porte de l’épaule. Sans s’arrêter, il pénétra dans la salle de bains et entra dans la cabine de douche sans
se
déshabiller ni même se déchausser. La canne à la main, il
actionna le mitigeur pour faire couler l’eau. Sous le jet tiède
qui coulait en pluie fine sur sa casquette retournée, il se débarrassa de ses vêtements les yeux fermés. Il lui avait fallu attendre le 17 janvier 2013 pour prendre son premier rail de coke
et sa première douche habillée. 

9
De mauvais augure. 
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Le lendemain, à peine Léong fut-il remis de ses émotions,
que Hadi passa le chercher pour le conduire au bar dans China
Town. Lorsqu’il raconta ses péripéties de la veille, Hadi ria
aux éclats, essayant tant bien que mal d’imaginer la scène.

Rebecca les attendait dans son établissement répugnant. 
Elle compta les billets dans la remise et remit cinquante petites
boules d’un gramme chacune à Léong qui, pour montrer son 
professionnalisme, recompta à son tour la marchandise.

L’échange
effectué,
il
rentra
immédiatement
à
l’hôtel. 
Après son expérience de la veille, il était hors de question de
se
promener
dans
les
rues
de
Bangkok
avec
cinquante
grammes de came dans les poches.

En fin d’après-midi, il appela Dwayne Rendall, le secrétaire d’ambassade. L’Australien fut étonné. Il ne s’attendait
plus à avoir des nouvelles de Léong. Son appel tombait à pic. 
Le soir même, une fête mondaine était organisée dans un loft
appartenant à l’ambassade d’Australie. Les invités seraient peu 
nombreux mais triés sur le volet. La soirée, selon le secrétaire, 
se devait d’être « cokine ».

Rendall dicta l’adresse à Léong qui avait mis le combiné
sur haut-parleur pour que Hadi puisse entendre. La commande
était d’une simplicité mémorable : 20 grammes à vingt heures. 
Un jeu d’enfant.

A dix-neuf heures cinquante, ils étaient déjà au pied de
l’immeuble.
Léong
attendit
l’heure
exacte
pour
sonner
à
l’interphone. 

―
 C’est qui ?

Léong reconnut la voix de Rendall.

― C’est moi, il est vingt heures. 

― O.K., fit Rendall. Je t’envoie l’ascenseur. 

L’ascenseur escalada l’immeuble et les portes s’ouvrirent
sur un loft somptueux. Situé aux deux derniers étages d’un 
building résidentiel, le duplex offrait une vue magnifique sur 
une partie de la ville qui était entièrement illuminée. 

Rendall vint à la rencontre de Léong, un verre de champagne à la main. Il l’invita à rejoindre les invités qui prenaient
un cocktail sur la terrasse couverte. 

― Non merci. Je ne souhaite pas que mon visage soit
connu, fit Léong avec méfiance.
Rendall insista, mettant en avant la place importante que
chaque invité occupait dans la société et que faire leur connaissance pourrait lui être utile à l’avenir. Il se montra suffisamment convaincant pour que Léong s’avance vers la terrasse. 
Les convives étaient confortablement installés dans de larges
canapés en cuir. 

Alors qu’ils marchaient côte à côte, Léong tendit à Rendall
les vingt grammes de coke qu’il lui avait commandés. Ils firent
un crochet par le bar pour effectuer la transaction. Léong se tenait debout face au comptoir pour recompter l’enveloppe de
billets. Alors qu’il tournait le dos aux invités qui trinquaient
bruyamment, un verre se brisa sur le sol de la terrasse. Léong 
ne se tourna pas et regarda la scène dans le miroir fixé sur le
mur, face à lui. Sa gorge s’assécha en une seconde. Il ferma
l’enveloppe et la glissa dans la poche arrière de son jean.

―
 Je dois y aller, murmura-t-il à Rendall.

― Pourquoi ?

― Cela me gêne. Quitte à rencontrer ces gens, je préfère

que cela se fasse dans d’autres circonstances.

― O.K. C’est ton choix.

En un clin d’œil, stupéfait, il avait reconnu un des hommes

les plus puissants de Bangkok : dans un coin de la terrasse, assis seul sur un canapé, Prachok, le ministre de la Justice thaï, 
attendait sagement la livraison de cocaïne.  

Avant de quitter le loft, Léong voulut s’assurer qu’il ne
s’était pas trompé. Comment cet homme respectable, dont son 
père vantait la moralité, pouvait-il se retrouver dans une telle
situation ? Il refit un pas discret vers le miroir pour inspecter la
terrasse et, à nouveau, il n’en crut pas ses yeux. Prachok, car 
maintenant il en était sûr, avait été rejoint par une créature sublime : la magnifique Asiatique escortée du Bed Superclub, qui
lui avait valu d’être expulsé sur la passerelle contre le gardecorps, se tenait assise du bout des fesses sur le canapé et elle
discutait avec le ministre. Elle portait une robe noire, fendue
sur le côté, jusqu’en haut de la cuisse. Ses mains fines et délicates effleuraient de temps en temps une mèche de cheveux récalcitrante qui tombait régulièrement sur son visage angélique. 
Plusieurs mois auparavant devant la discothèque, il ne s’était
pas trompé : la plantureuse déesse asiatique était magnifique. 
Devant ses petits rires sensibles et ses yeux tirés en amande, 
Charoen Prachok semblait être sous le charme.

Léong quitta le loft presque en courant. Dans l’ascenseur, 
les idées se croisaient et les informations s’entrecoupaient. Il
sortit du bâtiment, sauta à l’arrière du tuktuk et ordonna à Hadi
de démarrer. Il était désemparé et agacé. La présence de Prachok dans le loft n’allait pas lui faciliter la fin de l’enquête. 

― Bon dieu, mais qu’est-ce qu’il foutait là-haut ?
Une soirée mondaine, avec le gratin de Bangkok et vingt
grammes de chnouf : Léong n’en revenait toujours pas. Ces
soirées étaient-elles connues et répétées dans le milieu politique ? Dans tous les cas, Léong était à nouveau dans une belle
merde. Quatre à cinq mois après son arrivée à Bangkok, il se
retrouvait à fournir en cocaïne une partie de la jet set thaïe. Si
Beaumont apprenait ça, il en deviendrait fou. 

Léong se rassura. Bangkok est une ville singulière où tout
est permis avant qu’on vous l’interdise. Donc pas de soucis à
ce sujet-là, car si l’on en croit le dicton, Bangkok était un peu 
comme Vegas : « Ce qui se passe à Bangkok reste à Bangkok.»

Cependant, même si dans cette ville tous les coups étaient
permis, Léong se dit que le ministre Prachok ne manquait pas
d’air. Il avait perdu sa fille à cause du Big Boss de la coke thaïlandaise et pour oublier son chagrin, il s’empoudrait les narines avec ses petits amis de la haute. Il fallait être foutrement
torturé pour agir de la sorte, à moins que... Léong frappa des
deux mains. Il venait de comprendre ce qui lui échappait depuis qu’il avait aperçu son employeur sur le canapé.

Wan Prachok, journaliste et fille du ministre de la Justice, 
avait découvert l'existence des soirées auxquelles participait
son père. Voilà
pourquoi elle avait enquêté. Elle avait appris
que son père se droguait. Pour lui sauver la vie, elle avait risqué la sienne. Inconsciente du danger, elle s’était mise dans la
tête de démanteler le réseau. Par respect, elle n’avait pas osé
s’opposer à la dérive décadente de son père. C’est pour cette
raison qu’elle avait enquêté en secret sur le trafic de cocaïne. 
Après plusieurs mois d’investigations, alors qu’elle se faisait
passer pour une prostituée, elle était également tombée sur le
trafic international florissant auquel s’adonnait l’organisation 
thaïlandaise. En voulant à tout prix sauver son père, Wan Prachok avait été démasquée sans qu’elle le sache. Une fois sa véritable identité dévoilée, l’organisation l’avait choisie pour 
faire la mule entre la Thaïlande et la France. Les organisations
mafieuses ne rigolent pas avec les traîtres. Voilà pourquoi les
salopards s’étaient acharnés sur elle et qu’elle avait fini dans
cet état, sous le pont Alexandre III. 

En la faisant passer pour une pute toxicomane, les trafiquants savaient que la police française ne se démènerait pas
pour l’identifier. C’était sans compter sur le second téléphone
portable dissimulé dans son vagin, que Léong avait découvert
lors de l’autopsie et qui avait permis de remonter jusqu’à Charoen Prachok. 

Le voile se levait enfin sur l’une des énigmes qui justifiait
la présence de Léong en Thaïlande. Mais il n’était pas encore
arrivé au bout de son enquête ni de ses surprises. Il lui fallait à
présent éviter au maximum Charoen Prachok. S’il venait à le
croiser lors d’une transaction, l’enquête prendrait fin sur le
champ, ruinant du même coup toutes ses chances de comprendre pourquoi Mister Sam lui avait envoyé ces messages
pour le faire venir en Thaïlande.

Une fois de plus, la journée de Léong avait été chargée en 
émotions fortes. Il appela Marius Beaumont pour lui faire le
récit de sa dernière découverte concernant le ministre Prachok. 
Beaumont en profita pour en remettre une couche sur les précautions qu’il devait prendre vis-à-vis du Milieu. Du coup, 
Léong se garda bien de lui parler de sa nouvelle activité temporaire.

Allongé sur son
 King Size Bed, Léong méditait. A présent, 
par son expérience, il pouvait témoigner que la lutte contre le
trafic de drogue favorisait les décharges d’adrénaline. Jamais il 
n’avait aussi bien compris la passion de Beaumont pour son 
métier. Finalement, qu’on soit d’un côté ou de l’autre de la
barrière, la prise de risque et l’excitation sont telles que chacun 
y trouve son compte.

Léong repensa à la déesse thaïe qu’il avait aperçue à deux 
reprises. Le fait qu’il soit loin de la France et qu’Irmeline ne
réponde toujours pas à ses coups de fil ni à ses mails répétés, le
firent vaciller. Cette femme mystérieuse que le hasard de la vie
avait mise sur son chemin l’attirait. Il sentait qu’il ne pourrait
lui résister. Comment pouvait-il éprouver autant d'intérêt envers une personne qu’il ne connaissait pas ? Avec qui d’ailleurs
il n’avait même pas parlé. Une femme qui n’avait aucune idée
de son existence. 

Il voulut se renseigner auprès de Rendall à propos de la
créature divine. Mais il se ravisa. La discrétion, ordonnée par 
Beaumont, devait rester son point fort. Dans le Milieu, c’était
un atout qui pouvait lui sauver la vie. La pauvre Wan Prachok 
en était la preuve morbide. 
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Les semaines qui suivirent se déroulèrent normalement. 
Léong faisait preuve d’énormes facultés dans les relations publiques, pour quelqu’un qui, depuis des années, travaillait avec
les morts. A tel point qu’il dépassa les ventes de Rebecca. Il
n’éprouvait bien évidement aucun plaisir à dealer de la coke, 
mais s’il voulait avoir l’honneur de rencontrer le Big Boss, 
Mister Sam, il lui fallait se faire connaître. 

Il ne mettait presque plus les pieds dans les bars à tapin, car 
il était clair désormais que les clients y venaient uniquement
pour chercher des putes et qu’ils se désintéressaient totalement
de la drogue.

Ses meilleurs acheteurs au détail étaient sans conteste les
homos qui traînaient leurs torses imberbes dans les boîtes de
nuit, principalement sur les dancefloors du Dj Station et du 
GOD. Après sa malencontreuse expérience en boîte où il
s’était retrouvé nez à nez avec la police, il avait trouvé une
solution radicale pour sortir du GOD, les poches et les mains
vides : à chaque fin de soirée, il cachait dans les toilettes des
hommes les pochons qui lui restaient. Dans les chiottes de
gauche, derrière le miroir à main gauche, une petite enclave lui
permettait de dissimuler les invendus de la soirée. Ainsi, le
lendemain, il réajustait à la demande son stock demeuré sur 
place.

De temps en temps, il passait au bar de l’hôtel Hyatt et à
celui du Novotel avec l’espoir de revoir Tam, la première prostituée qui l’avait mis sur la piste de Mister Sam. Malheureusement, il ne la revit jamais. Elle s’était volatilisée.

Celle en revanche qu’il croisa à plusieurs reprises, ce fut la
plantureuse déesse asiatique. Lorsqu’il venait livrer les soirées
de Rendall, il la cherchait discrètement du regard parmi les
invités. Cependant, elle n’était pas systématiquement présente. 
En
se
renseignant
subrepticement,
il
avait
appris
qu’elle
habitait
entre
Bangkok
et
Singapour.
Pour
honorer
ses
obligations dans le milieu de la mode et de la nuit, elle faisait
régulièrement le trajet entre les deux villes. Lors des grosses
soirées
de
Rendall,
elle
resplendissait
au
milieu
de
l’assemblée, s’assurant parfois elle-même dans un coin, de la
qualité de la livraison. 

Charoen Prachok ne réclamait pas d’informations. Il payait
allègrement Léong sans se soucier vraiment du résultat, encore
moins des efforts quotidiens de son détective privé. Chaque
fois que Léong l’entrevoyait dans une de leurs soirées privées
qui, au fil du temps, se rapprochaient de plus en plus, Prachok 
était dans un état d’ébriété et de dépravation avancée. 

Quelques semaines plus tard, Léong informa son père de
l’état de santé du ministre, qui vivait à présent grâce à la dope
dans un monde factice et irréel. Lui seul, de même niveau social et doté de sa fermeté légendaire, pouvait faire interner son 
ami dans un hôpital spécialisé. Charoen Prachok était protégé
et tenait à sa vie privée. Malgré tout, son hospitalisation fit les
gros titres de la presse papier et des journaux télévisés pendant
plusieurs jours. 

Pendant le repos forcé du ministre, Léong continua son enquête et multiplia ses livraisons. Malgré ses demandes répétées
pour obtenir une rencontre avec son fournisseur, Rebecca resta
muette. Elle ne voulait pas attirer d’ennuis à son patron. Léong
était doué en affaires mais visiblement, les têtes pensantes du 
trafic avaient choisi de le tenir à l’écart. 

Dans le milieu des narcotrafiquants, lorsque le travail vous
apporte la célébrité, vous finissez par être connu de tous, y 
compris de vos ennemis. Chez les concurrents de Léong et
Hadi, le respect se transforma subitement en jalousie. Et c’est à
ce moment-là qu’un malheur arriva.

La livraison était d’une quantité supérieure à la moyenne. 
Dwayne Rendall, qui avait reçu l’aide de trois autres secrétaires d’ambassade, avait organisé une sauterie gigantesque à
bord d’un bateau qui devait naviguer toute la nuit sur la rivière
Chao Praya. 

Ce soir-là, Léong rejoignit le lieu de livraison à bord d’un 
Long Thaï piloté par Hadi. Ils accostèrent à l’arrière du yacht
pour pouvoir accéder au pont à l’aide d’une échelle. Dès qu’il
fut monté à bord, Léong pressentit que les choses allaient mal
tourner. Un Speed Boat noir, équipé de quatre moteurs surpuissants, se dirigeait vers eux. Rendall paniqua immédiatement. 
Etant à bord d’un bateau battant pavillon australien, la vedette
qui s’approchait à vive allure ne pouvait être celle de la police. 
Des pirates se dirigeaient vers eux pour les démunir de leurs
biens les plus précieux . 

Léong se jeta par-dessus la balustrade et termina sa chute à
quelques mètres du Long Thaï venu à sa rencontre. Après
l’avoir repêché, Hadi accéléra et entama un virage à 180°. Le
Long Thaï filait sur les flots sans donner signe de fatigue, 
quand le moteur, qui hurlait comme celui d’un tuktuk, fut touché par une balle de pistolet-mitrailleur. Rendall s’était trompé. 

La cible de la vedette noire n’était nullement le yacht où se
déroulait la soirée de Monsieur l’Ambassadeur, mais bien le
bateau de Léong et Hadi. Désormais presque à l’arrêt, leur embarcation fut criblée de balles. Alors que les deux hommes allaient se jeter à l’eau, une rafale vint terminer sa course à
quelques centimètres de leurs jambes. Léong prit une grosse
bouffée d’air et plongea dans l’eau sombre. Il nagea sous l’eau 
en direction de la rive jusqu’à ce que ses poumons le ramènent
à la surface. 

Il faisait nuit. Au loin, la vedette noire tournait en grondant
autour du Long Thaï, qui entamait son naufrage. Léong chercha du regard pour tenter d’apercevoir Hadi. Il attendit que la
vedette s’éloigne pour regagner seul la berge. Il se hissa sur le
ponton flottant et s’allongea sur le ventre, le temps de reprendre sa respiration. Il se redressa et scruta à nouveau la surface de la rivière. Epuisé par sa fuite en apnée et choqué par 
les coups de feu et la perte de son camarade, les larmes perlèrent sur son visage désemparé. C’était sa faute si Hadi, son 
guide et son compagnon, avait été assassiné. Probablement un 
gang jaloux de leur business et de leur rente avait-il décidé de
les abattre pour récupérer le marché. Par miracle, Léong avait
échappé aux tirs de mitraillettes sans avoir eu le temps de
comprendre et de réaliser ce qui venait de se dérouler sous ses
yeux. 

Ereinté, il se dressa et boita jusqu’au
 tuktuk. Son complice
n’étant plus là, il s’installa au guidon et démarra lentement. 

Il s’arrêta instinctivement dans un bar dans lequel il avait
l’habitude de se rendre avec Hadi. Seul au comptoir, il commanda une Singha Beer grand modèle. D’un geste bref, la bouteille à la main, il porta un dernier toast silencieux au corps de
son ami, qui reposait au fond de la rivière Chao Praya. 

Rapidement, la haine succéda à la tristesse. Il était temps
de rencontrer Mister Sam afin de comprendre ce qu’il lui voulait. Au regard du nombre de personnes que le Big Boss avait
éliminées, Léong considéra qu’il devait lui régler son compte. 
Le lendemain matin, Léong fonça au bar sordide de Rebecca
pour lui tirer les vers du nez :

― Je vais arrêter de travailler avec toi, lui dit Léong.
― Et pourquoi ?
―
 J’ai trouvé mieux ailleurs ! affirma-t-il en prenant un 
ton sec.

Le transsexuel éclata de rire.

― Impossible. 

― Tu veux parier ?

― Et c’est qui ton nouveau fournisseur ? demanda Rebecca.

― Mister Sam ! 

Elle gloussa à nouveau en oubliant de maîtriser ses cordes
vocales.

― Mais Léong, tu travailles déjà pour lui depuis longtemps. Enfin... Ce que tu peux être naïf. Il n’y a qu’une seule et
unique personne qui dirige le trafic en Thaïlande. Mister Sam
règne depuis plusieurs années maintenant. 

― Je veux le voir !

― Tu ne le verras jamais... D’ailleurs, personne ne connaît
son visage. Il porte une cagoule pour dissimuler ses cicatrices
et protéger son visage du soleil.

― Je veux le rencontrer !

― Et pourquoi donc ? Qu’as-tu de si important à lui demander   ? Pourquoi depuis si longtemps insistes-tu pour le
voir ? Hein ?

― Je peux rien te dire, c’est personnel. Il y a beaucoup 
trop en jeu.

― Et moi ! Tu crois que je ne mets rien en jeu à te révéler 
où il se trouve ?

Rebecca commençait à se montrer menaçante. 

― Combien tu veux ?

― Je veux pas de ton fric ! rétorqua-t-elle.

― J’en ai plein, tu as tort de refuser, insista Léong.
― Tu as combien ?

― Cela dépend... Tu veux combien ?

Léong n’avait pas envie de lui céder toutes ses économies.
Le transsexuel effectua une rapide équation sur une calculatrice pour évaluer le montant de ses besoins.

― Un million ! 

― T’es cinglé, tu sais bien que je ne les ai pas !

― De bahts ! Un million de bahts !

Léong n’en revenait pas. Il savait depuis le départ que Rebecca avait la réputation d’être prête à tout pour rendre service. 
En l’occurrence, elle s’apprêtait à vendre son patron pour 
vingt-cinq mille euros ! Mis devant le fait accompli que les
Thaïs avaient vraiment des besoins beaucoup moins importants
que les Européens, Léong donna rendez-vous le jour même à
son indic.  

Une heure plus tard, Léong était de retour au bar de Rebecca pour qu’elle trahisse enfin la planque de Mister Sam ! Ils se
rendirent dans la remise et Léong déposa l’argent sur la table
qui lui avait permis de s’initier à la cocaïne. Le transsexuel recompta trois fois les billets avant de donner les indications
conduisant au repère de Mister Sam.

Léong faisait preuve d’une extrême prudence, se faisant
préciser un maximum de détails et d’informations. Il ne voulait
pas manquer celui qui hantait ses nuits depuis maintenant plusieurs mois.

― Comment tu sais qu’il sera là-bas ?

― Je le sais, c’est tout !

― Il y aura des hommes armés ?

― Evidemment, c’est pas un jardin d’enfants. Ils sont tous
armés et tous cagoulés, surtout ceux qui font partie de sa garde
rapprochée.

Depuis plusieurs années, la tête du Big Boss de la came
thaïlandaise était mise à prix avec une surenchère conséquente
actualisée tous les trimestres. Obligé de porter une cagoule
suite à son accident de laboratoire, il avait contraint sa garde
rapprochée à s’équiper de la même cagoule. Ainsi le Big Boss
se fondait dans la masse. Entouré constamment de deux ou 
trois hommes, il était quasi impossible de différencier Mister 
Sam de ses gorilles. Cela écartait le risque d’un tireur isolé.

―
 Et comment je vais le reconnaître moi, s’ils sont tous
encagoulés ? demanda Léong inquiet, qui n’avait pas prévu ce
problème de passe-montagne.

―
 Même s’il y a un maximum de personnes encagoulées
pour semer le doute et assurer sa protection, Mister Sam est
cependant le seul à parler avec un laryngophone. Le son de ses
cordes vocales est amplifié et transformé par un petit haut-parleur, qu’il accroche à sa poitrine. Tu verras. Sa voix grésillante
et mécanique terrifie les personnes à qui il s’adresse.

Du fait de ces dernières révélations, Léong était plus circonspect sur l’assaut musclé qu’il réservait au Big Boss. Il
n’en resta pas moins motivé pour découvrir qui se cachait sous
la cagoule mystérieuse de l’effroyable Mister Sam et pour en 
terminer, une bonne fois pour toutes, avec lui.

31
Léong s’attendait à devoir 
traverser la moitié du pays en 
direction du nord, jusqu’aux 
frontières montagneuses avec
le Laos et la Birmanie, pour 
rejoindre le refuge secret de
Mister Sam. Or, contre toute
attente, sa planque ne se trouvait pas sur les terres du Triangle d’Or mais au sud-est de
Bangkok. 

Grâce
à
Rebecca,
qui
s’était mise à table pour un 

petit million de bahts, il connaissait l’emplacement exact d’un 
des laboratoires de la mafia thaïlandaise. Mister Sam visitait
régulièrement chaque usine et chaque entrepôt
qu’il dirigeait
mais sa tanière se trouvait précisément près du plus important
local, à quelques minutes du centre de Bangkok, non loin du 
marché flottant de Bang Nam Phueng.

Bang Nam Phueng se situait sur une petite île de Samut
Prakan, un haricot verdoyant et quasi inhabité, dessiné par les
lacets de la rivière Chao Praya. Mister Sam avait choisi cet îlot
précisément pour sa proximité avec la capitale. Grâce à une
végétation dense et à la proximité de la rivière, en cas de grabuge, il pouvait se cacher dans la forêt tropicale ou fuir par les
eaux en direction du sud et du golfe de Thaïlande. Car la Chao 
Praya River était plus un fleuve qu’une rivière, sa largeur et sa
profondeur permettaient une navigation à très grande vitesse.

Rebecca avait annoncé un trajet approximatif de quarantecinq minutes. Mais c’était bien évidemment sans compter sur 
la circulation presque impossible dans les rues de Bangkok en 
ce jour du 13 avril 2013.

En effet, ce jour-là et jusqu’au 15 avril, les Thaïs fêtaient
Song Kran, pendant la période la plus chaude de l’année. 
Communément appelée « la fête de l’eau », les Song Kran 
Days marquent la fin de la saison sèche, et le début de la nouvelle année du calendrier bouddhiste.

Alors que les plus pieux se rassemblent dans les temples
pour prier Bouddha, la quasi-totalité des Thaïlandais en proie
une nouvelle fois au désir de s’amuser et de se divertir, se voue
pendant trois jours à une bataille d’eau sans merci. A l’origine, 
on arrosait Bouddha pour le purifier, puis, au fil du temps, 
Song Kran est devenue une fête populaire. Dans la capitale, les
villes mais aussi dans les villages les plus reculés, se déroule
une lutte acharnée, une guerre civile délirante où toutes les
armes et tous les coups sont permis. Du seau au canon à eau, 
dissimulé dans un lance-roquettes en plastique, petits et grands
s’équipent et s’arment pour se défendre dans un déluge exalté
et interminable.

En sortant du parking du Sofitel, au guidon du
 tuktuk
d’Hadi, Léong fut stoppé par un barrage de traditionalistes qui
lui étalèrent de la craie naturelle sur le visage et les avant-bras
afin de lui assurer la bénédiction. Deux mètres plus loin, ses
pêchés furent lavés grâce à une bassine d’eau envoyée en plein 
visage par un guerrier d’une quinzaine d’années, en maillot de
bain. Une demi-heure plus tard, contraint et forcé de rouler au 
pas pour éviter un accident au milieu de la foule qui avait envahi les rues et les trottoirs, Léong n’avait toujours pas rejoint
Rama III, gigantesque artère censée l'emmener à l'extérieur de
la ville. 

Lorsqu’il atteignit enfin le pont Rama IX lui permettant de
franchir la rivière, de quitter Bangkok et d’arriver à Samut
Prakan, sa peau et ses vêtements étaient entièrement recouverts
d’une épaisse pellicule blanche. Durant tout le trajet, il avait
fait face à de multiples assauts qui avaient fini par l’agacer.

De ce côté de la rivière, la foule était moins dense. Cependant, des bandes organisées, plus créatives, mieux ordonnées et
équipées d’une artillerie lourde, s’affrontaient à l’arrière des
pick-up munis de tonneaux en plastique et de lances à incendie.

Léong se faufilait au milieu de la population évitant, tant
bien que mal, les chiens errants, les bicyclettes, les charrettes
et les enfants traversant la chaussée pour échapper à leurs
poursuivants.
Malgré
l’effectif
impressionnant
déployé
par 
Bouddha en personne, plus Léong s’approchait du laboratoire
secret de Mister Sam, plus les chemins se vidaient. Après avoir 
traversé un pont en béton d’une dizaine de mètres de long, il
franchit l’entrée de l’île qui était gardée par l’hôpital Song
Khanong, ancienne léproserie vétuste, recevant à ce jour les
plus démunis. Une fois l’hôpital dépassé, il traversa une petite
zone industrielle comprenant quelques hangars et autres dépôts
désaffectés. Puis soudain, plus de macadam entretenu, plus de
courses-poursuites, plus de bruits de klaxon..., plus rien. En 
quelques centaines de mètres, les lances à eau avaient disparu 
du paysage laissant place aux champs de cocotiers, aux fougères tropicales et aux pandan trees.

Les seaux d’eau ayant fini de pleuvoir sur son
 tuktuk, 
Léong s'aperçut qu’il faisait effectivement une chaleur insupportable. Certainement comme prévu dans le calendrier, le jour 
le plus torride depuis son arrivée en Thaïlande. Il réduisit sa vitesse pour s’imprégner des lieux, profiter de la nature et ne
manquer aucun détail. Car même sans prévoir une fin tragique, 
c’était à coup sûr la dernière fois de sa vie qu’il foutrait les
pieds dans cette partie de la Thaïlande. 

Les bâtiments avaient disparu, remplacés par des habitations vétustes aux toitures ondulées de couleur vive, fleurissant
ici et là de chaque côté des chemins poussiéreux. La chaleur 
devenait étouffante et le bruit du moteur, fonctionnant à présent au ralenti, s’en retrouva couvert par les stridulations menaçantes des cigales.

Le plan et les indications de Rebecca devinrent confus. 
Léong s’arrêta pour questionner un centenaire édenté, marchant pieds nus, la chemise ouverte. Les deux hommes tentèrent d’échanger quelques mots, que ni l’un ni l’autre n’arrivèrent à comprendre. Après plusieurs tentatives, l’ancien reprit
tranquillement son chemin, sous un soleil de plomb, abandonnant Léong à son destin, au milieu de nulle part. Soudain, il
entendit la voix ensoleillée du vieillard s’adresser à lui :

― Floating Market ? questionna le vieil homme.
Léong assis à l’arrêt, sur le siège de son
 tuktuk, se retourna
brusquement.

― Yes.

― Bang Nam Phueng Floating Market ? s’assura l’édenté.

― Yes, yes.

Le vieillard revint lentement sur ses pas, le visage marqué
d’un air émerveillé. En poursuivant son chemin, il avait fini
par comprendre ce que Léong cherchait sur cette île à moitié
déserte. Comprendre... en quelque sorte, puisque qu’il était cependant loin de s’imaginer que Léong cherchait un laboratoire
clandestin où la mafia thaïlandaise fabriquait et empaquetait de
l’opium et de la cocaïne de synthèse.

Après quelques gestes précis indiquant le reste du chemin à
parcourir, Léong redémarra en direction du marché flottant. Il
gara son tuktuk sous un arbre, sur Bua Phueng Phatthana, à 
quelques mètres de la langue d’eau et des embarcadères où stationnaient une cinquantaine de bateaux remplis de marchandises en tout genre.

La démarche assurée, il s’avançait vers l’inconnu en ne
pensant qu’à une seule chose : rester en vie pour trouver Mister Sam. Pendant sa convalescence et depuis sa sortie de l’hôpital, il avait musclé son corps et s’était entraîné à la boxe thaï, 
afin de pouvoir se défendre et avoir le dessus lors d’une éventuelle agression. Sa jambe, à présent solidement consolidée, ne
le faisait plus souffrir. Il était fin prêt pour ce règlement de
compte tant attendu.

Rebecca lui avait recommandé de ne pas s’aventurer dans
le marché flottant. Il scruta de loin les embarcations qui
occupaient
trouvait,
il
plastiques,
l’artisanat et s'approvisionner en fruits et légumes.
intégralement
la
surface
de
l’eau.
D’où
il
se
aperçut

passer
de

quelques
touristes
portant
des
sacs
bateau
en
bateau
pour
négocier
de

Cinquante mètres après le marché, Léong distingua le
chemin en terre mentionné par Rebecca. Il hésita avant de s’y 
aventurer
car,
contrairement
à
ce
qu’avait
indiqué
le
transsexuel, le sentier n’était pas gardé. Un homme en armes
étant trop voyant, il aurait dû théoriquement y avoir un enfant, 
censé faire le guet et annoncer le danger à l’aide d’un sifflet. 
Léong
passa
le
chemin,
où
stationnaient
à
l’autre
bout
plusieurs Mercedes noires aux vitres teintées, et s’enfonça
quelques mètres plus loin dans le sous-bois. La végétation était
de
plus
en
plus
dense
et
de
plus
en
plus
inquiétante. 
L'enchevêtrement de lianes tropicales et de petits fils barbelés
sur lesquels il s’accrocha à plusieurs reprises, annonçait la
proximité du laboratoire secret de Mister Sam.

Soudain, il stoppa net son avancée hésitante et laborieuse. 
A quelques mètres de lui, se trouvait un groupe de maisons vétustes. L’assemblage ressemblait à un village miniature abandonné. Léong s’accroupit discrètement. Alors qu’il cherchait
du regard une présence quelconque, il se gifla vigoureusement
la nuque. Le geste avait été automatique. Si Mister Sam et ses
hommes ne l’avaient pas encore repéré, ce n’était pas le cas
d’un escadron de moustiques qui se jetaient sur lui pour partager un festin carnassier. Avant qu’il ne lui reste plus une goutte
de sang dans les veines, il décida de s’avancer un peu pour sortir du bois et échapper aux piqûres de plus en plus douloureuses. L’humidité permanente due à la proximité de la rivière
et à la végétation, avait permis à ces suceurs infidèles de faire
leurs nids et d’être maîtres des lieux.

Collé aux murs délabrés, il chercha de nouveau à découvrir 
les secrets que renfermait cette petite favela thaïlandaise. Des
bruits de pas l’alertèrent. Entre deux morceaux de tôle rouillés, 
il pouvait parfaitement voir la scène. Deux hommes cagoulés, 
portant chacun un fusil en bandoulière, s’entretenaient en mimant des gestes obscènes. 

―
 Cagoulés ? Certainement la garde rapprochée de Sam, 
se dit Léong qui, l’œil concentré, tentait de chasser les moustiques qui continuaient à lui fredonner aux oreilles. 

Pour se libérer de ses assaillants, il effectua à l’aveuglette
un geste incontrôlé de la main qui alla finir sa course sur
un 
râteau posé en équilibre sur le mur. Le râteau tomba à terre, 
alertant les gardes de sa présence. Il se retourna pour rebrousser chemin dans le bois, mais un troisième garde, qui ne portait
pas de cagoule, le tenait déjà en joue à quelques mètres. 

L’homme armé se rapprocha de lui. Léong n’avait jamais
été menacé par une arme à feu. Cependant, ce n’était pas le canon du fusil braqué sur lui qui le préoccupait. Le mercenaire
thaï était raide défoncé : les yeux jaunes, injectés de liserés
rouges, n’importe quoi aurait pu lui faire presser la gâchette. 
Difficile de garder son sang-froid et d’éviter un geste fatal
lorsque les moustiques prennent un malin plaisir sadique à
vous labourer le cou et les avant-bras.

D’une indication du canon, il lui ordonna de se retourner et
de marcher en direction d’un patio d’où se dégageaient des
odeurs chimiques. Léong s’arrêta au milieu de la cour mais
l’impatient friable qui le menaçait lui planta le canon dans le
dos pour le forcer à avancer vers une rocking-chair en bois auquel il manquait plusieurs barreaux au dossier et un des deux 
accoudoirs. Assis dans le fauteuil à bascule, Léong souffla
calmement et analysa la situation :

―
 Bon déjà, l’autre a baissé son flingue, ce qui est plutôt
une bonne chose car il ne m’a pas l’air tout à fait stable
comme garçon. Je suis sur un fauteuil à bascule au milieu de
nulle part et personne, hormis Rebecca, ne sait que je suis là... 
Hum, la belle affaire. Ça va peut-être s’arranger quand je vais
leur dire que je suis un de leurs revendeurs ? Ce Mister Sam
n’a peut-être finalement rien contre moi ? Bon, qu’est-ce qu’il
fout, bordel ?! 

Dans cette situation aussi inconfortable, Léong parvint à
relativiser. Une porte s’ouvrit. Il tourna la tête. 

― Oups, finalement je suis dans la merde !!!

Makashi et ses yeux de vache venaient d’apparaître dans
l’encoignure de la porte. L’espoir de Léong, de finir en un seul
morceau, retomba aussi vite qu’il était monté. Le Japonais au 
regard impassible esquissa un signe de la main pour qu’on 
fasse entrer le prisonnier. Léong n’attendit pas d’être malmené
pour se lever et se rendre de lui-même à l’intérieur. 

― T’es le prisonnier modèle, les agace pas, reste tranquille et lève les mains... ah oui d’ailleurs les mains...

Depuis sa capture, il n’avait pas mis une seule fois les
mains en l’air. 

― Trop tard... d’un autre côté, ils n’avaient qu’à demander ! 

Lorsqu’il pénétra dans la pièce, il aperçut plusieurs mercenaires qui, pour passer le temps, jouaient aux cartes. 

― Ma foi, ce Mister Sam à l’air plutôt cool avec ses employés.

Il remarqua qu’ils n’étaient pas armés comme les autres :
un simple pistolet accroché à la ceinture. Il en déduisit qu’ils
faisaient certainement partie des convoyeurs qui attendaient de
la marchandise. 

Un
homme,
en
tenue
de
combat,
attira
l’attention
de
Léong. Eliminé de la partie de cartes, il s’était levé pour chasser le moustique . Armé d’une raquette électrique, faite maison, il ratissait l’air pour électrocuter les emmerdeurs venus
leur pomper les veines. Léong avait vu ces raquettes en vente
dans les marchés. A la base, lorsqu’elles sont fabriquées à la
chaîne, ces raquettes munies simplement de trois piles 1,5 volt
sont déjà des armes redoutables. Mais en l’occurrence, celle
que tenait l’homme de main de Mister Sam, était équipée
d’une batterie rechargeable, censée délivrer plusieurs cinquantaines de volts à chaque contact : simple délire de trafiquant !

Makashi attendait en haut d’un escalier qui descendait au 
sous-sol.
Qui
aurait
pu
imaginer
un
sous-sol
sous
cette
construction en ruine ?

Personne. 
C’est d’ailleurs pour cette raison que Mister Sam en avait
fait l’un de ses laboratoires.

Depuis son arrivée dans ce repère, Léong était frappé par le
calme qui y régnait. Et il en était de même au sous-sol. Un silence déstabilisant soudain rompu par une voix diabolique. Il
était là ! Ce salaud démoniaque de Mister Sam était là, à
quelques mètres de lui. Affublé d’une cagoule noire et de son 
mini haut-parleur, il donnait des directives à un homme qui
écoutait attentivement les consignes comme un élève de cours
élémentaire. 

Le laboratoire était parfaitement organisé. Des tubes à essai, des bocaux, des brûleurs, des lampes puissantes et des bacs
remplis de poudre blanche. Toute l'installation, disposée sur de
grandes tables alignées parallèlement sur le sol carrelé, était
gérée par des hommes vêtus de combinaisons noires, le visage
dissimulé derrière un masque à cartouche.

Mister Sam leva la tête :

― Ah... Léong, fit-il sans surprise. Tu as fini par me trouver !

Léong resta sans voix. Mister Sam connaissait son nom.

― Emmenez-le dans le bureau, j’ai deux mots à lui dire en 
privé.

Les soldats obéirent et Léong fut poussé manu militari
dans une pièce sombre. Il s’agissait d’un bureau dont le mur du 
fond était creusé d’une étroite fenêtre, unique puits de lumière, 
laissant entrer la lueur du jour. Dans un coin, une lampe sur 
pied, équipée d’une ampoule faiblarde, clignotait de temps en 
temps, donnant un air sinistre à cette pièce dont les murs
étaient placardés de cartes détaillées du territoire thaïlandais et
du reste de l’Asie du Sud-Est. Le bureau métallique trônait au 
milieu de la pièce. Impeccablement rangé, il montrait la rigueur et l’organisation du Big Boss. Posées à même le sol, 
contre la paroi du bureau, deux autres raquettes électriques, 
made by trafiquant, attendaient patiemment qu’on les utilise.

On força Léong à s’asseoir. Au bout de quelques instants, 
Mister Sam pénétra dans la pièce en refermant la porte derrière
lui. Il s'installa à son bureau, face à son prisonnier.

― Tu ne tombes pas au bon moment ! se plaignit l’homme
à la voix de robot.

― Désolé, je voulais pas déranger ! répondit-il en serrant
les dents.

― Non Léong, je t’en prie, ne t’excuse pas. Cela fait plusieurs mois que j’attends ce moment. Tu ne peux pas t’imaginer à quel point j’étais impatient de me retrouver face à toi. Il
fallait qu’on se rencontre un jour car j’ai des révélations à te
faire.
Des
révélations
importantes.
J’ai
également
quelque
chose à te montrer avant d’en finir avec toi. Mais je t’avoue
que là... Je n’ai pas le temps. Tu as dû remarquer que les affaires tournaient plutôt bien en ce moment ? Alors, tu vas rester bien au chaud ici, le temps que je termine ce que j’ai commencé et je viendrai te récupérer dans deux jours. 

― C’est toi qui assassines toutes ces gamines à Paris ?

― Des putes ! Pas des gamines ! Des putes !

― Donc c’est toi qui m’as envoyé tous ces indices pour 
que je vienne en Thaïlande ?

Mister Sam se leva pour quitter la pièce.

― Je n’ai pas le temps. Je dois y aller, souffla l’homme à la
voix mécanique. Moi aussi je suis impatient à l’idée d’avoir 
cette discussion avec toi. Mais vois-tu, le temps me manque. Il
nous faut chacun nous armer de patience. Crois-moi, notre
heure viendra...

― Réponds bon dieu. Ça veut dire quoi tout ce bordel ?

― Après-demain Léong.... Après-demain...

Deux hommes remplacèrent Mister Sam dans la pièce et
verrouillèrent la porte à double tour de l’intérieur. Ils n’étaient
cependant pas armés. Simple mesure de précaution lorsqu’on 
est enfermé dans une pièce avec un homme aussi obstiné que
Léong. Ils se tenaient debout dans le dos de Léong. Celui-ci
demanda à s’asseoir dans la chaise rembourrée de Mister Sam
de l’autre côté du bureau :

― J’peux aller m’asseoir en face ? J’ai pas envie de
prendre la place de votre taré de patron mais si je dois rester 
planté là deux jours, autant que je pose mon cul sur un truc
plus confortable. 

Les deux gardiens échangèrent un regard. Puis l’un deux 
posa la main sur l’épaule de Léong et le poussa pour lui indiquer qu’il l’autorisait à se déplacer. En se levant, Léong meubla le silence pour détourner leur attention :

― En plus, si je ne vous tourne pas le dos, je pourrai profiter de vos tronches d’abrutis...

En un éclair, Léong avait saisi dans chaque main les deux 
raquettes « Taser de moustiques ». Les hommes, surpris d’une
telle rapidité, n’avaient pas eu le temps de réagir. Il avait suffi
à Léong de quelques secondes pour se retourner et leur électrocuter le visage simultanément. Estourbis par la décharge, il
les avait achevés en les giflant à plusieurs reprises de coups
droits et de revers, comme un forcené. 

Les deux hommes restèrent K.-O. sur le sol, alors que de la
pièce d’à côté, la voix calfeutrée d’un chimiste portant un 
masque à cartouche venait déjà aux nouvelles. La porte verrouillée de l’intérieur fit gagner quelques précieuses secondes à
Léong qui, debout sur une chaise, se hissait agilement pour fuir 
par la petite fenêtre. A l’extérieur, à plat ventre sur le sol, il
s’empara d’une barre de fer. D’un bond, il se redressa. Courir 
et fuir le plus vite possible, c’était à présent son unique objectif. Il contourna le repère de Mister Sam jusqu’au sentier de
terre qui rejoignait la route. Une des Mercedes quittait déjà le
chemin soulevant derrière elle une épaisse poussière marron.

Un homme, qui faisait le tour des maisons en sens inverse, 
sortit de nulle part et se dressa, stupéfait, devant lui. Instinctivement, d’un appel du pied, Léong s’élança en hauteur et alla
percuter du genou le visage de son opposant. Il continua sa
course effrénée et passa devant la deuxième Mercedes aux 
vitres fumées. Son évasion n’avait pas été sans bruit. Les
gardes allaient rapidement se mettre à sa poursuite. Alors il revint sur ses pas et s’empara d’un couteau que le garde inconscient portait au ceinturon. Après avoir crevé deux pneus de la
berline, il s’élança à la poursuite de Mister Sam. Son tuktuk
était garé à une centaine de mètres et la Mercedes de Mister 
Sam serait certainement ralentie par la foule célébrant, dans les
rues, Song Kran Days.

Il jeta la barre de fer et le couteau à l’arrière du tuktuk. Un 
demi-tour rapide sur deux roues et il fonçait déjà sur la route à
moitié
défoncée,
prenant
à
bras-le-corps
le
risque
qu’il
encourait. Le moteur du tuktuk tournait à plein régime, comme
à l’époque où Hadi faisait la course à la demande de ses clients
dans les rues de Bangkok. Il enchaîna plusieurs lacets, puis
enfin, à la sortie d’un virage, il aperçut la Mercedes qui avait
dû réduire sa vitesse à cause des habitants de l’île, sortis
s’asperger d’eau. Le conducteur klaxonnait pour se frayer un 
chemin parmi la foule. 

Léong se rapprochait à vive allure quand la berline démarra
en trombe. Les gens se mirent à crier, rattrapant leurs enfants
du bout du bras pour éviter qu’ils ne se fassent écraser. En 
quelques secondes, la Mercedes disparut à nouveau laissant
derrière elle la voie libre à Léong qui, à son tour, klaxonnait
pour prévenir les piétons de son arrivée. 

Il ne restait que quelques centaines de mètres à la grosse
cylindrée pour franchir le pont et sortir de l’île, quand un bataillon d’enfants, cachés sur les bas-côtés, donnèrent l’assaut. 
A cet endroit-là de l’île, entre l’hôpital et le pont, la foule était
très dense. La rivière Chao Praya passant à quelques mètres, 
les enfants pouvaient se ravitailler en eau sans craindre de
tomber à court de munition. L’embuscade fut digne des plus
grands stratèges de l’histoire de la guerre. Rapidité, coordination et force de frappe : pour une attaque d’enfants, celle-ci fut
saisissante et irréprochable. Sur une vingtaine de mètres, des
milliers de litres d’eau et de la poussière de craie s'abattirent
sur le pare-brise de la voiture qui, sans plus aucune visibilité, 
quitta sa trajectoire. Pris de panique et désorienté, le conducteur donna un coup de volant. La berline à pleine vitesse partit
en tête-à-queue fauchant la jambe d’un éléphant qui lui aussi
attendait son tour sur le bord de la route pour vider le contenu 
de sa trompe sur les passants. L’animal, effrayé et blessé, se
dressa sur ses énormes pattes arrière, éjectant le cornac qui
chuta lourdement sur le dos. La scène se déroula à une vitesse
inouïe, dans une brume poussiéreuse qui laissait présager le
pire. 

Une panique générale s’empara soudainement des lieux. 
L’embardée de la Mercedes s’était poursuivie dans un tambourinement de bruits sourds provenant des impacts sur la carrosserie, avant qu’elle ne termine sa course folle contre le pont. 
La poussière retomba, dévoilant le théâtre d’une scène apocalyptique. Une attaque à la bombe n’aurait pas fait plus de dégâts : une dizaine d’enfants allongés sur le sol hurlaient en se
tordant de douleur. A quelques mètres de leurs corps mutilés, 
leurs jambes arrachées gisaient dans un mélange boueux de
terre, de cailloux et de sang. Le cornac étourdi tentait de calmer le mastodonte qui, affolé par le bruit, les cris et la douleur,
tournait sur lui-même au milieu de la foule, en laissant échapper des barrissements de désolation. 

En arrivant sur le lieu du drame, Léong n’en croyait pas ses
yeux. Comment un tel massacre avait-il pu se dérouler si vite ?
Il s'agenouilla près du premier enfant pour lui porter secours. 
Sa
jambe,
sectionnée
au
niveau
de
la
rotule,
pissait
par 
saccades des jets de sang globuleux et foncé. Alertés par le
fracas de l’accident et les hurlements, les médecins de l’hôpital
s’étaient précipités auprès des victimes. Après avoir garrotté
sur place les membres amputés, ils évacuèrent dans leurs bras, 
les enfants en état de choc, pendant que les infirmières, aidées
des
parents,
récupéraient
les
membres
déchiquetés
qui
traînaient sur le sol.

Léong se retrouva ulcéré au milieu de la foule abattue, se
tenant immobile dans les mares de sang. Le carnage lui avait
fait oublier Mister Sam. 

Il se tourna vers le pont. 

La Mercedes, dans un grincement assourdissant et continu 
de klaxon, était encastrée, côté conducteur, dans un des murets
en béton qui se dressaient de part et d’autre de l’édifice. Léong 
se dirigea seul vers le véhicule. En ouvrant la porte du côté
passager, il découvrit l’unique occupant de la berline : Makashi. Ce fils de pute de Makashi, mort, affalé sur le volant.

Pour éviter de se faire remarquer par la police et d’être, par 
sa présence, mêlé de près ou de loin aux affaires de Mister 
Sam, Léong contourna la Mercedes encastrée et quitta les lieux 
sans plus attendre, aux commandes de son tuktuk. Le chemin 
du retour fut aussi pénible et humide que le trajet aller, effectué
en début de journée. Trempé et épuisé, il regagna le parking du 
Sofitel. Il savait que les affrontements ne dureraient pas toute
la nuit. Alors, il patienta dans sa chambre jusqu’à deux heures
du matin, heure à laquelle il alla rendre visite à Rebecca.

Comme d’habitude à cette heure tardive et malsaine, le bar 
était noir de monde. Sur un fond musical de mauvais goût, les
gamins se frottaient à califourchon sur les couilles des pervers
en extase. 

― J’en peux plus de voir ça ! grommela Léong. Vivement
que je me casse de cette ville...

Rebecca était là, extravagante et difforme au milieu d’un 
ramassis
de
cochons
malfaisants.
Elle
passait
parmi
les
convives avec un plateau contenant des shooters lorsqu’elle
aperçut Léong dans l’obscurité du sas d’entrée. D’un geste
d’énervement, elle posa violemment son plateau sur une table
haute où sirotaient deux ivrognes en érection, tous les deux la
main plongée dans le caleçon d’un gosse d’une quinzaine
d’années. D’un pas furieux et décidé, elle vint à la rencontre de
son visiteur, puis l’entraîna par le coude dans la remise. 

Ils s’expliquèrent un long moment. Rebecca raconta l’arrivée de la police sur le pont de Samut Prakan après le départ
précipité de Léong.

Quatre gamins avaient succombé à leurs blessures. En inspectant la Mercedes, la police avait trouvé le corps du Japonais
au volant et plusieurs kilos d’opium et de cocaïne de synthèse
dans le coffre. Cette découverte avait déclenché un branle-bas
de combat chez la police thaïe, tant et si bien que l’île s’était
retrouvée envahie en moins d’une demi-heure. Très vite, les
habitants avaient indiqué d’où était partie la Mercedes noire. 
Le laboratoire clandestin de Mister Sam avait été investi après
un échange de coups de feu entre les forces de l’ordre et les
gardes armés. Tous les mercenaires avaient été abattus. Seul
Mister Sam avait échappé à l’assaut. Cette prise avait généré
un sacré merdier dans le milieu des narcotrafiquants. Le laboratoire le plus important et le plus proche de Bangkok étant désormais sous le contrôle de la police, le soir même, le trafic
tournait déjà au ralenti dans la capitale. 

Léong questionna Rebecca sur l’endroit où pouvait se cacher l’homme encagoulé. En échange d’un dernier demi-million de bahts, elle déballa à nouveau les précieuses informations qu’on lui avait rapportées en fin de journée. Mister Sam
avait prévu de quitter l’île en bateau. A bord de sa vedette, il
avait aperçu Léong se lancer à la poursuite de la Mercedes. A
proximité du pont, il avait été témoin de l’accident. Il n’avait
pas fui, il avait attendu l’arrivée de la police. Il savait que, dès
l’instant où les forces de l’ordre mettraient la main sur la cocaïne contenue dans le coffre de la berline, les langues se délieraient. C’est pourquoi il avait décidé de s’éloigner quelque
temps de la Thaïlande. Il gèrerait la crise et ses affaires à distance, depuis l’étranger. 

―
 Comment ? T’es sûr ? s’étonna Léong d’un ton inquisiteur.

― Si je te le dis... Tu peux me faire confiance ! Je suis pas
du genre à mentir aux gens que j’aime bien, surtout pour un 
demi-million de bahts. Il est à Singapour. Il a une planque làbas, d’ailleurs il y est régulièrement pour le business.

Avant de quitter définitivement le bar infâme de Rebecca, 
il lui posa une dernière question :

― Tu sais ce qu’il me veut ?

― Je savais même pas qu’il te connaissait... Et encore
moins qu’il te voulait quelque chose, ricana le transsexuel.

― Il voulait me dévoiler un secret avant de quitter l’île. 
T’aurais pas une petite idée sur la question ?

Rebecca pouffa de rire.

― Mister Sam est une énigme à lui tout seul. Personne ne
connaît sa vie ni son passé... La seule chose qu’on sait de lui, 
c’est pourquoi il porte une cagoule. A part cet accident..., tout
le reste est un mystère.

― T’as un numéro pour le joindre ?

― Non !

― Tu peux m’appeler s’il refait surface ?

― Va te faire foutre Léong, tu m’as assez créé d’emmerdes
comme ça !

Léong rentra à son hôtel. Il se connecta sur internet pour 
réserver un billet d’avion à destination de Singapour dans
l’après-midi. Avant de quitter la capitale thaïlandaise, il lui restait trois tâches importantes à accomplir : mettre en dépôt le
tuktuk de son ami noyé, rendre visite au ministre Charoen Prachok à l’hôpital où il suivait sa cure de désintoxication et enfin, 
aller se recueillir une dernière fois sur la tombe de sa mère. 

Le dimanche 14 avril, à dix-huit heures trente, le vol Singapore Airlines
979
quittait
Bangkok.
Lorsque
le
Boeing 
777-200 décolla, Léong regarda le tarmac s’éloigner sous un 
orage battant. Il avait séjourné sept mois en Thaïlande. Sept
longs mois à chercher le baron de la drogue thaï. Le Big Boss
du narcotrafic entre la Thaïlande et la France et le responsable
du meurtre de ses mules à leur arrivée à Paris. Mister Sam
avait recruté des prostituées pour faire voyager ses boudins de
coke et d’opium. Mais pourquoi les tuer ? Et surtout pourquoi
orchestrer leurs décès pour qu’elles atterrissent à l’Institut médico-légal ? Mister Sam avait attiré Léong en Thaïlande. Mais
pourquoi ? Il lui en avait brièvement parlé dans son repère souterrain : il avait un secret à lui révéler et à lui montrer. Mais
durant la présence de Léong en Thaïlande, il n’avait jamais
tenté de rentrer en contact avec lui. Pensait-il qu’il découvrirait
ce mystère par lui-même ?

Sa présence en Thaïlande n’avait pas été inutile. Le trafic
tournait à présent au ralenti, quant aux prostituées, elles ne seraient plus envoyées en France. Mais son séjour lui avait aussi
permis de redécouvrir la capitale de son pays, si attachant et si
répugnant à la fois. Un pays à double facette, où la douceur de
vivre et la décadence attirent et hypnotisent les touristes du 
monde entier. 

Lorsque l’avion survola les nuages, il fut envahi par un 
sentiment aigre d’impuissance : comme tout le monde, il savait
ce qu'il se passait dans les bars et sur les trottoirs de Thaïlande, 
mais comme tout le monde, il ne pouvait rien y faire. Résigné, 
il inclina son siège et ferma les yeux sans savoir si un jour, il
aurait le courage de revenir dans son pays natal.


III - Singapour
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Singapour. 

Aéroport Changi.
« Ladies and Gentlemen, we have just landed in Singapore
at Changi Airport. It is now 9.55 pm local time and the outside
temperature is 28 degrees celsius... ».

Après deux heures trente de vol et une heure de décalage
horaire, l’hôtesse de l’air annonça au « public address » une
température supérieure à celle de Bangkok. Beaucoup plus
proche de l’équateur, la température à Singapour descend rarement, de nuit comme de jour, en dessous des 25 degrés et ce, 
malgré les averses torrentielles. Ce soir-là, nonobstant les
zones orageuses traversées pendant le vol, la nuit était étoilée. 
Léong n’avait pas encore prévenu son père de son arrivée dans
la ville-Etat. Alors il se fit conduire à l’hôtel Concorde, sur Orchard Road, pour y déposer ses valises. Cela faisait vingt ans
qu’il n’était pas revenu dans son pays d’adoption. Bien qu’il
en ait eu un avant-goût à Bangkok, il avait oublié à quel point
les Asiatiques du Sud-Est, et en particulier les Singapouriens, 
conduisaient sans précaution.Ce soir-là, le vieux Chinois qui
tenait d’une main crispée le volant, s’appliqua pour confirmer 
cette réputation. De plus, à Singapour comme en Thaïlande, la
conduite à gauche rendait le trajet jusqu’à l’hôtel encore plus
effrayant.

Cette première soirée avait pour objectif la détente et les
retrouvailles avec les souvenirs, avant de partir à la recherche
de Mister Sam. Pas de bar, pas de boîte, pas de prostituée, juste
un peu de calme avant de se remettre au travail. Après une
douche glacée, il remonta dans un taxi pour aller dîner dans un 
de ses endroits favoris, avant la fermeture.

«
  Lau Pa Sat   » était un food court ouvert vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. Jusqu’ici, rien d’extraordinaire dans
cette ville où l’on pouvait se nourrir à convenance pour une
poignée de dollars. Ce food court était un marché couvert, ressemblant approximativement aux halles françaises qui abritent
les étalages de viande et de poisson. Sous le chapiteau en tôles
blanches, équipé de puissants ventilateurs, étaient installées de
manière organisée différentes échoppes vous proposant des petits plats à base de produits frais et hallal, cuisinés devant vous
à la dernière minute. De l’Inde à la Corée, en passant par la
Malaisie et le Vietnam, toutes les nationalités asiatiques y 
étaient représentées pour satisfaire les appétits de la population 
multiethnique vivant à Singapour. 

Même si la nourriture y était fine et bon marché, ce n’était
cependant pas pour le food court si les clients se déplaçaient
jusqu’à cet endroit légendaire. Tout l'intérêt se trouvait à
l’extérieur, juste devant le chapiteau, sur Boon Tat Street. En 
plein milieu du quartier financier où trônaient les buildings des
banques, des assurances et des grandes multinationales, se
trouvait enclavée, entre Robinson Boulevard et Raffles Quay, 
l’une des rues les plus authentiques et les plus surprenantes de
la terre : de la tombée de la nuit jusqu’à deux heures du matin, 
Boon Tat Street était fermée à la circulation. Une fois les barrières de police positionnées à chaque extrémité, la ruelle
s’animait à sa façon, pour se préparer à une vitesse spectaculaire, à accueillir des centaines de curieux et d’habitués. Sur les
trottoirs, les responsables des petites échoppes singapouriennes
ouvraient leurs rideaux, allumaient leurs guirlandes et enflammaient leurs barbecues à Satay, pendant que des dizaines
d’employés recouvraient la chaussée de tables et de tabourets
en plastique.

Léong traversa le
 food court d’un pas affamé. Au niveau 
des marches qui descendaient vers la ruelle, il remarqua une
petite pancarte qui n'existait pas à l’époque où il venait dîner 
en famille. En lettres rouges, « It’s all about Satay », annonçait
la fumée odorante des kiosques alignés sur le trottoir les uns à
côté des autres. 

Lorsqu’il était enfant,
 Lau Pa Sat avait fait l’objet d’une
enquête et d’un vote culinaire familial. Après avoir testé, une
par une, toutes les maisonnettes installées sur le trottoir, il avait
décrété, d’un commun accord avec son frère aîné et ses parents, que le chalet Best Satay 7&8, offrait les meilleures brochettes de tout Singapour. 

Il s’installa donc juste en face du stand pour ne rien louper 
de la préparation. La viande, la sauce, la marinade : rien n’était
laissé au hasard. Là où en France le barbecue est considéré
comme de la cuisine facile, en Asie du Sud-Est, les Satay10
sont une véritable institution. 

Comme chez Mama San à Bangkok, il commanda un pichet de Tiger Beer, à une serveuse vêtue d’un uniforme moulant aux couleurs de la boisson brassée en Asie. 

―
 Merde, ce que c’est bon d’être là, se surprit-il à penser, 
alors qu’il n’avait jamais éprouvé le besoin de revenir ici, depuis son départ pour Paris. 

Etrangement en partant pour la France, il avait tiré un trait
sur le passé. Lau Pa Sat ne lui avait pas manqué, tout comme
son père et le reste de Singapour. 

En se replongeant dans ses souvenirs les plus lointains, il
réalisa que son départ d’Asie avait plus été une fuite qu’une
quête de l’inconnu. Une asphyxie et un ras-le-bol qui lui
avaient fait oublier ses racines et ses souvenirs d’enfance. Il
avait voulu changer d’air mais surtout rester à l'écart de tout ce
qui pouvait lui rappeler le souvenir de sa mère assassinée. Son 
père, contraint et forcé d’adopter son propre fils pour qu’il ne
traîne pas dans les rues de Bangkok, était devenu étouffant. Il
voulait ce qu’il y avait de mieux pour lui et il exigeait qu’il
soit le meilleur dans tout ce qu’il entreprenait. 

10
Petites brochettes marinées, cuites au BBQ.
Au fond, Léong avait quitté Singapour pour la France sans
avoir compris son père. Ce n’était qu’après ce séjour prolongé
à Bangkok qu’il pouvait enfin prendre conscience de ce qu’il
avait fait pour lui.

Son père n’avait eu qu’une hantise : voir son fils se prostituer. Et il s’était donné comme mission de lui éviter de finir sur 
les trottoirs ou dans un de ces bars sordides.

Depuis ce jour, les années s’étaient écoulées à une vitesse
considérable. Et depuis la France, Léong avait pris soin de tenir à distance ce père étouffant. Il s’était limité à quelques
communications téléphoniques. Quant à son frère, ni lui, ni son 
père n’avaient plus jamais eu de nouvelles depuis sa disparition. 

Cette rapide introspection, menée sur les tabourets en plastique de Lau Pa Sat, l’incitait à l’indulgence. Aujourd’hui, la
famille de Léong se limitait à son père. Et lorsqu’une famille
se résume ainsi à deux membres, il paraît logique de faire des
efforts pour souder ce lien unique et précieux. Ces dernières
années, son père avait certainement souffert de cette mise à
distance. Il était temps aujourd’hui pour Léong de clarifier la
situation. Demain, à la première heure, il lui rendrait visite
pour lui présenter des excuses et lui dire qu’il avait pris
conscience de sa chance d’avoir un père comme lui. 

Son plat préféré arriva alors qu’il rêvassait les yeux dans le
vide. Il avait commandé l’assortiment de satay qu’il avait l’habitude de prendre avec Sila. Quinze brochettes de poulet, 
quinze de bœuf et dix de crevette. Certainement trop de nourriture pour une seule personne, mais Léong nageait ce soir-là en 
pleine mélancolie et tous ses choix se faisaient en conséquence.

Il passa plusieurs heures à déguster « les meilleurs Satay de
Singapour » et à examiner le va-et-vient des personnes venues
se restaurer dans cette rue si caractéristique. La clientèle était
d’une diversité singulière. Collègues de travail et associés, 
couples en voyage de noces, familles entières d’expatriés, familles de musulmans, groupes de jeunes clubbers venus manger avant de sortir en discothèque… Tous différents, repartaient en partageant désormais un point commun : le ventre
plein et les habits imprégnés de fumée. 

En terminant son deuxième pichet de Tiger Beer, il regarda
les couche-tard quitter progressivement les lieux. Il était une
heure
du
matin
passée
et
les
vendeurs
de
satay
devaient
remettre la rue en état et céder la place à la circulation jusqu’au 
lendemain soir. Les cuisiniers s’activèrent pour ranger leurs
petits
baraquements
pendant
que
d’autres
éteignaient
les
dernières braises. En les observant ranger le foutoir qu’ils
avaient mis depuis la tombée de la nuit, Léong réalisa que ces
derniers mois, il avait développé un véritable penchant pour 
l’espionnage. Plus rien ne lui échappait. Son attention s’arrêta
sur
un
homme
qui,
assis
dans
le
caniveau,
entre
deux 
maisonnettes, astiquait énergiquement ses ustensiles de cuisine
dans une bassine à même le sol. Une fois ses instruments lavés
et rincés, il entreprit un savonnage minutieux de ses pieds et de
ses avant-bras avant de rentrer chez lui. 

Afin de libérer sa table et son tabouret, Léong alla finir ses
dernières gorgées, assis sur le muret d’un parterre de fleurs. 
Les derniers employés, en comité restreint, plièrent les tables
et empilèrent les tabourets par tas de trente sur les chariots qui
quittèrent lentement la rue pour se réfugier dans un parking 
jusqu’au lendemain. En trente-cinq minutes, Boon Tat Street
avait retrouvé son décor diurne et monotone : guirlandes
éteintes, chalets fermés et chaussée ouverte aux premiers taxis.

Léong en profita pour en interpeller un. Il donna l’adresse
de l’hôtel Concorde et le taxi s’élança en direction d’Orchard 
Road. 

D’année en année, la ville avait vu naître une multitude de
nouvelles constructions. Singapour avait changé d’une manière
considérable et tous ces nouveaux buildings avaient maintenu 
une jeunesse et un dynamisme, comme si la mégalopole subissait au fil du temps, un lifting permanent. 

Plusieurs monuments, que le taxi longeait à vive allure, 
l’aidèrent cependant, à se repérer rapidement. Ses yeux furent
tout d’abord attirés par la beauté d’un bâtiment qui avait
marqué l’histoire de Singapour. L’ancienne poste centrale, 
construite en 1928, était devenue en janvier 2001, l’hôtel
Fullerton, un des endroits les plus distingués de la ville. 
Lorsqu’il avait quitté Singapour, cet imposant édifice bâti avec
d’énormes pierres blanches, n’était encore que la Chambre de
commerce. Ce n’est qu’à la fin de l’année 2000, et après 400 
millions de dollars de travaux, que l’hôtel avait ouvert ses
portes à une clientèle choisie. 

Dès son ouverture, l’hôtel avait bénéficié d’une publicité
de taille. A quelques pas se trouvait le Merlion cracheur d’eau, 
symbole de Singapour. Cette statue en pierre de plusieurs
tonnes, tournée vers la mer, représentant une tête de lion sur un 
corps de poisson, avait été prise en photo des milliers de fois
pour finir sur les brochures touristiques et les cartes postales. 
Voilà comment du même coup, l’image du Fullerton Hôtel
avait voyagé si facilement et surtout gratuitement à travers le
monde.

Après quoi, un autre hôtel avait essayé de jouir de cette
même manne. En se positionnant de l’autre côté de la baie, le
Marina Bay Sand, gigantesque complexe hôtelier représentant
une coque de bateau, apparaissait à son tour sur les cartes postales du Merlion, quand celui-ci était photographié de l’angle
opposé. Alors qu’il franchissait la rivière, Léong contempla
l’extravagance de cet hôtel de 2561 chambres qui brillait dans
la nuit.

En fin de trajet, il remarqua un détail qui bien souvent
prouve la richesse ainsi que la puissance d’un pays. Dans les
rues pourtant vides à cette heure de la nuit, le gouvernement de
la ville-Etat tenait à en jeter plein la vue à ses visiteurs en 
gaspillant des milliers de dollars dans les jeux de lumières. 
Utilisés pour éclairer intégralement le centre-ville ainsi que
pour mettre en valeur les buildings les plus prestigieux, ces
éclairages ressemblaient plus malheureusement à une dépense
inutile qu’à la valorisation du pays. Comme Time Square à
New York, le Strip de Las Vegas ou même encore la baie de
l’île de Hongkong, c’était la quasi-totalité de Singapour qui
dormait inutilement sous le feu des projecteurs. 

Dans sa chambre, allongé sur son lit, il pensa à Irmeline. Il
désirait de plus en plus se confier et partager avec elle. Mais
son silence incompréhensible lui glaça les veines. Alors qu’il
songeait l’appeler une fois encore, il se ravisa et reposa son téléphone sur le matelas à côté de lui. Il avait décidé de ne plus
chercher à la contacter jusqu’à son retour à Paris.

A moitié ivre et fatigué, il pensa un instant aux mots qu’il
choisirait dans quelques heures, lorsqu’il serait en tête à tête
avec son père. Soulagé et satisfait d’avoir pris cette nouvelle
résolution, il s’endormit paisiblement en ayant hâte d’être au 
lendemain.
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Quelques heures plus tard, à son réveil, il composa pour la
première fois depuis des années, le numéro de téléphone de la
maison familiale où résidait son père. Rochor Samdjaga était
un homme extrêmement occupé. Que cela soit pour les affaires
ou ses activités personnelles, son agenda était méthodiquement
rempli afin qu’il n’y ait aucun temps mort. Certainement la
peur de se retrouver à ne rien faire, seul face à sa solitude. 
Lorsqu’il apprit que son fils était à Singapour, tel un bon père, 
il annula immédiatement tous ses rendez-vous de la journée.

Léong monta à l’arrière d’un taxi et prit la direction de
Caldecott Hill, où se trouvait la résidence somptueuse des
Samdjaga. Une fois de plus, fasciné par cette ville si scrupuleusement organisée, il ne put s’empêcher de regarder par la
fenêtre afin de tout analyser. Il avait quitté l’île de Singapour 
vers le début des années 90. Depuis ce jour, la ville était toujours aussi propre. Pelouses taillées au coupe-ongles, trottoirs
méthodiquement balayés, caniveaux récurés jusqu’à la dernière poussière. Une propreté maladive qui lui donnait des allures de mini-golf démesuré. Ce qui aurait pu, à la rigueur, 
traîner par terre, un jour d’égarement, eût été une feuille morte
ou une petite branche tombée d’un arbre. De son regard inquisiteur, Léong eut beau chercher, il ne vit ni déchet, ni papier, ni
gobelet en carton provenant de chez McDonald’s et encore
moins de mégots de cigarette abandonnés sur le sol. Le gouvernement faisait décidément très fort. Depuis la dernière décennie, la terre entière défilait à Singapour. Soit pour y vivre
en tant qu'expatrié, soit pour un bref passage touristique. Les
jeunes comme les moins jeunes, les célibataires comme les
familles, les businessmen comme les touristes de toute nationalité, tout le monde respectait cette règle d’or : « La ville devait rester propre. » Sous peine d’amendes certes, mais elle
restait néanmoins propre et agréable. Ce fossé entre Singapour 
et Paris n’échappa pas à Léong. Il en conclut, comme beaucoup, que la crasse à la française faisait partie du charme parisien.

Après
une
large
courbe
d’orchidées
et
de
palmiers,
le
désertique,
appelée
Thomson
Road.
Ce
passage
annonçait
l’arrivée
sur
une
petite
colline
qui
jalonnée
de
flamboyants, 
taxi
emprunta
une
avenue

édénique
camouflait
sournoisement les propriétés les plus disproportionnées de
l’île. 

Caldecott Hill avait été depuis les années 30, le siège de
l’industrie télévisuelle malaise britannique. Après son installation, son développement fut tel qu’elle fut rebaptisée sous le
nom de la société de production MediaCorp. Depuis, les studios d’enregistrements ainsi que les propriétés des richissimes
singapouriens implantées au milieu d’une végétation équatoriale dense et verdoyante, avaient valu à cette colline le doux 
surnom de « Hollywood de Singapour ».  

La résidence des Samdjaga avait donc sa place au milieu 
de ces palmiers. En franchissant le portail automatique de la
propriété familiale, Léong fut transporté dans ses souvenirs
d’enfance les plus lointains.

Rochor Samdjaga attendait patiemment son fils debout sur 
le perron de sa demeure. Habillé de manière décontractée, d’un 
pantalon et d’une chemise en lin blanc cassé, il accueillit, ému, 
à bras ouverts son enfant qui lui souriait comme aux premiers
jours. Au téléphone quelques minutes plus tôt, il avait compris
au ton de sa voix que l’heure était à la réconciliation. 

Il était encore tôt. Les deux hommes s'installèrent dans le
jardin pour prendre leur petit-déjeuner préparé par la gouvernante, dès l’annonce de sa venue. Avant même que Léong eut
le temps de s’excuser pour avoir mis tant de distance entre lui
et son père ces dernières années, Rochor se lança dans une
confession émouvante. Depuis si longtemps, les deux hommes
espéraient cette explication, mais tous les deux, fiers comme
des Asiatiques qui ne veulent pas perdre la face, avaient repoussé l’échéance jusqu’à ce jour. 

Le comportement de Rochor, même s’il avait été d’une
rigueur
maladroite,
avait
été
celui
d’un
père
soucieux
de
l’avenir de son enfant. Il expliqua l’amour incommensurable
qu’il y avait eu entre lui et sa mère. Lorsque la jeune Saneh 
Thrung tomba enceinte de Léong, Rochor paniqua. Lui, déjà
père et marié à Singapour, elle, jeune Thaïe vivant à Bangkok, 
leur amour devint de plus en plus difficile. Il garda secret
l'existence
de
Léong
jusqu’à
la
mort
de
sa
maîtresse, 
assassinée lors du massacre de l’Université de Thammasat. 

Saneh Thrung, l’une des victimes décédées sous la violence des militaires, laissait derrière elle, Léong, orphelin d’à
peine trois ans. Les circonstances de la mort de son tendre
amour avaient été si affreuses que Rochor Samdjaga adopta
son fils naturel, né jusqu’alors de père inconnu. En le ramenant
avec lui, il se jura de tout faire pour que le pauvre enfant ne
souffre plus et ne manque de rien pour le restant de sa vie.  

L’arrivée de Léong dans la famille Samdjaga ne se déroula
pas sans peine et sans difficultés. Sila, qui avait d’abord bien 
accueilli son nouveau petit frère, avait rapidement souffert du 
délaissement paternel à son égard. De son côté, Léong avait lui
aussi souffert d’une surprotection insupportable. En espérant
ce qu’il y avait de meilleur pour son fils adoptif, Rochor Samdjaga, devenu d’une rigueur dictatoriale, avait déclenché chez
Léong une haine démesurée.

L’explication et les confidences durèrent une bonne partie
de la journée. Malgré cette réconciliation, Léong refusa de venir s’installer dans la résidence familiale. Le temps de clôturer 
l’enquête, il voulait conserver sa liberté de mouvement. De
plus, les derniers mois et particulièrement les derniers jours
ayant été d’une violence particulière, il ne voulait pas par 
conséquent risquer la sécurité de son père. Rochor lui confia
alors les clés d’un appartement qu’il gardait précieusement
pour ses amis en visite prolongée à Singapour. 

Le soir même, Léong quittait l’hôtel Concorde d’Orchard 
Road pour s’installer dans un petit appartement du rez-dechaussée de la résidence Sunshine Loft, située à l’angle de Telok Kurau et de l’une de ses artères, Loron L.

Allongé sur son lit, il appela l’Institut-médico-légal de Paris. Avec le décalage horaire, ses appels vers la France étaient
devenus habituels avant de s’endormir. A sa grande surprise, 
ses supérieurs de l’IML ne s'inquiétaient pas réellement de son 
absence prolongée. Il informa ses collègues qu’il était en 
convalescence chez son père à Singapour et qu’il faisait de son 
mieux pour être de retour à Paris dans les meilleurs délais.
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Après la journée qu’il venait de passer en compagnie de
son père, il éprouva le désir de continuer à redécouvrir les endroits de Singapour lui rappelant son passé. Mais pour l’heure, 
l’urgence était ailleurs. Il fallait retrouver Mister Sam. 

A Bangkok, le Big Boss de la came écoulait une grosse
partie de son stock grâce à l’intervention des prostituées. L’extravagante et laidissime Rebecca avait été catégorique : Mister 
Sam avait aussi des affaires à Singapour. Soupçonnant le grand 
patron de ne pas s’être réfugié ici pour prendre des vacances, 
Léong passa la soirée dans le quartier tumultueux de Geyland.

La législation était tellement stricte à Singapour qu’il était
difficile d’imaginer un endroit aussi tapageur que le quartier 
des prostituées de Geyland. Si les trottoirs étaient mieux nettoyés que ceux de Bangkok, les putes n’en étaient pas moins
vulgaires. Plus âgées et plus bruyantes qu’en Thaïlande, les
travailleuses de la nuit n’hésitèrent pas à siffler Léong dès sa
descente de taxi. Malgré son air local, sa démarche devenue
européenne et sa casquette toujours vissée à l’envers sur sa
tête, excitaient la faune en chaleur.

Geylang
 était surtout connu pour son activité nocturne intense, ses bars et ses filles. Situé au nord-est de la Singapore
River, ce quartier libertin, vieillissant et désordonné, avait sa
propre architecture et sa propre législation puisqu’il figurait sur 
la liste des rares districts où la prostitution était autorisée. Traversé uniquement de voies à sens unique, ce petit village dans
l’Etat ne comptait que des bâtiments mitoyens à deux étages. 
Toitures oranges, volets bleus ou rouges, gouttières vertes ou 
jaunes, toutes ces couleurs faisaient le caractère de ce ghetto à
la sauce singapourienne. 

Léong avait conscience qu’il fallait agir différemment par 
rapport à Bangkok. Les rues de Singapour, dont celles de Geyland faisaient partie, étaient extrêmement sûres. Et cela grâce à
une police active qui agissait en civil, de jour comme de nuit, 
pour assurer le maintien de l’ordre. La criminalité était au plus
bas et cela n’arrangeait pas les affaires de Léong qui, malgré
son œil devenu affûté, ne trouva rien d’interdit et ne découvrit
rien d’illégal, lors de cette première soirée. 

Comme à Bangkok, il savait qu’il allait devoir se faire des
amis aux mœurs controversées, s’il voulait retrouver la piste de
Mister Sam. 

A Singapour, l’homosexualité masculine, jugée contre-nature, était un délit. Cependant, la législation sur le sexe était
tellement absurde qu’au final l’homosexualité était illégale,
mais tolérée. Depuis des années, des lois plus grotesques les
unes que les autres, légiféraient les pratiques sexuelles jusqu’à
en être risible :

➢
 La sodomie hétérosexuelle était autorisée, alors que la
sodomie homosexuelle était interdite.

➢
L’homosexualité
féminine
était
autorisée,
alors
que
l’homosexualité masculine était interdite.

➢ Le sexe oral avant pénétration était autorisé (depuis
2007), alors que la fellation sans suite était interdite.

Au final, toutes ces précisions grotesques prêtant à confusion avaient servi la communauté homosexuelle singapourienne qui, aujourd’hui, est l’une des plus influentes d’Asie.

Il était donc logique que Léong aille traîner du côté de Tajong Pagar et de Neil Road, là où les homosexuels s’amusent
entre eux sans être dérangés par la police. Il passa plusieurs
soirées dans les nombreux bars de cette artère avec l’intime
conviction qu’il finirait par trouver son bonheur. Et après une
semaine de copinage intensif à jouer une fois de plus un personnage qu’il n’était pas, il obtint en fin de soirée une invitation alléchante. Un Chinois, qui semblait être tombé éperdument amoureux de lui, l’invita à passer la deuxième partie de
la nuit avec une amie qui organisait à son propre domicile une
afterparty privée. Léong savait exactement ce qu’il y découvrirait. Il accepta sans hésiter de suivre son Chinois dans un hôtel
particulier de Tajong Katong.

L’amie en question était une ancienne prostituée qui avait
fait fortune en organisant pendant une année des partouzes
avec de riches
notables singapouriens. Douze mois durant, 
grâce à la complicité d’un ami hôtelier, elle avait photographié
secrètement chaque orgie. Lorsqu’elle fut assurée d’avoir en sa
possession une quantité suffisante de précieux clichés où apparaissaient en haute définition des visages connus et des pénétrations lubrifiées, elle fit chanter ses anciens convives et partenaires sexuels en les menaçant de tout révéler à la presse et à
leurs familles. Un travail d’une année qui lui avait permis de se
retirer définitivement de la prostitution et d’acheter ce magnifique triplex en plein centre de Singapour. Depuis ce « coup de
maître » ou ce « coup de pute », cela dépend de quel côté on se
situe, elle travaillait dans le milieu de la mode. En apprenant
ce détail, Léong pensa immédiatement à sa déesse thaïe qui, 
elle aussi, travaillait dans la mode entre Bangkok et Singapour. 
Peut-être serait-elle également présente à cette soirée ?

En pénétrant dans l’hôtel particulier, Léong fut fasciné par 
la beauté de l’endroit. Au centre de la pièce principale du rezde-chaussée,
trônait
avec
élégance
une
fontaine
moderne
blanche rétroéclairée. L’ambiance tamisée était magique. Du 
sol au plafond, les murs étaient d’un blanc céleste et la décoration épurée donnait une valeur inestimable à cet espace protégé, habité par une ancienne pute en robe de soirée.

Personne ne se cachait pour consommer. Les drogues en 
tout genre circulaient sur des plateaux. Cette maison ressemblait à une zone de non-droit où tous les invités, majoritairement homosexuels, se connaissaient intimement. 

La partie musicale de la soirée se déroulait au premier 
étage. Certains dansaient pendant que d’autres se défonçaient
sur des canapés en cuir interminables. Léong circulait d’étage
en étage. Sans pour autant chercher à fuir son cavalier, il savait
qu’il devait être efficace et sympathiser avec un maximum de
personnes. 

Il s’aventura à l’étage supérieur. 

Ce dernier, composé exclusivement de chambres et de
salles de bains, était dédié aux pratiques sexuelles organisées. 
Certains baisaient en sniffant du poppers pendant que d’autres
regardaient en se masturbant et en s’embrassant. La maîtresse
de maison avait le sens de l’hospitalité. Toutes les drogues
qu’il connaissait étaient consommées sans modération. Ghb, 
kétamine, ecstasy, crystal et cocaïne s’échangeaient contre une
coquette somme mais personne ne semblait connaître la provenance des produits. Chaque invité restait vague et discret sur 
l’identité de son fournisseur. Certains disaient même n’avoir 
jamais vu ou rencontré leur dealer. Ils envoyaient un chèque à
une boîte postale et recevait deux jours plus tard leur came
dans leur boîte aux lettres. 

― Quelle organisation ! La répression, ça a du bon, ironisa Léong en écoutant tous ces témoignages.

Au lever du jour, Léong fut présenté à la propriétaire. Devant la beauté de la demeure, il ne put s’empêcher de la féliciter pour cet audacieux « coup de maître » qui lui avait apporté
richesse et prospérité. Avant qu’elle ne disparaisse dans la partie privée de l’hôtel particulier, il lui demanda si elle ne
connaissait pas une ravissante Asiatique qui travaillait elle aussi dans la mode. 

L’ex-prostituée, pour ne pas répondre à la question, prétexta que le milieu de la mode était surpeuplé de beautés et que
les belles Asiats’ étaient plutôt quelque chose de commun dans
son entourage. Enfin, elle emprunta un sourire forcé avant de
s’éclipser.  

La discrétion était indubitablement une valeur sûre à Singapour. Léong quitta la résidence de Tajong Katong vers sept
heures du matin, sans une seule information exploitable. Epuisé et désabusé, il avait malgré tout, récupéré les numéros de téléphone de certains invités. Peut-être arriverait-il à obtenir 
prochainement une piste ?
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Léong avait quitté Singapour en 1995. Déjà à cette époque, 
le Zouk Club, une boîte de nuit phénoménale, située sur Jiak 
Kim Street au bord de la Singapore River, faisait parler d’elle
comme d’une discothèque avant-gardiste. Le Zouk avait importé la musique électronique à Singapour et depuis son ouverture, la direction mettait un point d’honneur à rester dans le
Top 10 mondial des meilleures discothèques, en programmant
chaque semaine les meilleurs Dj’s du moment. Lorsqu’il était
plus jeune, Léong passait ses week-ends dans cette boîte de
nuit devenue mythique. Après plusieurs jours de recherches infructueuses, il craignit d’avoir définitivement perdu la trace de
l’invisible Mister Sam. Pour se changer les idées, il décida de
retourner au Zouk Club. Il pourrait ainsi vérifier si les Dj’s et
le sound system étaient aussi bons qu’à son époque.

Une foule incroyable faisait la queue dans l’impasse qui
menait à l’entrée principale. Le comportement exacerbé et impatient de certains clubbers, alerta Léong. 

―
 Tiens, y’en a qui ont chargé la mule avant de sortir, se
dit-il en payant son entrée au comptoir. 

De l’endroit où il se trouvait, les basses rythmées emplissaient déjà sa cage thoracique produisant une vibration incroyable capable de réveiller un mort ou de soulever le cœur 
des sujets les plus sensibles. En pénétrant dans la vaste salle
rectangulaire, il n’en crut pas ses oreilles. Le sound system
était bien meilleur qu’avant. Une puissance ébouriffante et une
pureté inexprimable.

Il avait lu dans un magazine que la déco avait été totalement refaite. Il ne put cependant pas le vérifier car le jeu de
lumière était si intense que les murs étaient rarement visibles. 
Sous lui, la fosse était pleine à craquer. D’un rapide coup d’œil
calculateur, il conclut qu’il avait largement passé l’âge de traîner en boîte de nuit. Cette évidence ne lui était pas apparue
pendant son séjour prolongé en Asie, à arpenter une par une les
discothèques. Mais là, d’un coup, ce fut la révélation : il se
sentit trop vieux pour ce genre d’endroit. Trop vieux, trop fatigué. Il eut subitement envie de rentrer à Paris et d’oublier Mister Sam. Mais cette solution était inimaginable car Mister Sam, 
lui, ne l'oublierait pas. Il fallait mettre la main sur cet homme
puissant et effroyable que tout le monde craignait en Thaïlande. Impossible de faire demi-tour, il devait absolument
éclaircir le mystère des cadavres de prostituées et écarter la
menace qui planait au-dessus de sa tête depuis plusieurs mois. 

Une fois déjà, il était parvenu à débusquer ce salopard qui
pourtant se cachait dans son repère retranché. Ce jour-là, il
avait entendu cette voix de robot éraflée, vouloir lui révéler 
quelque chose. Il allait fatalement refaire surface. 

― Si tu ne viens pas à Mister Sam, alors Mister Sam viendra à toi, fit-il en portant un toast à sa dernière résolution. 

Cependant, pour que Mister Sam le trouve, il fallait qu’il
sache
également
où
le
chercher.
Alors
qu’il
buvait
son 
deuxième verre, il pensa à cette traîtresse de Rebecca. Il devait
avoir quelque part le numéro de téléphone du transsexuel. Dès
qu’il serait de retour à son appartement de Telok Kurau, il retrouverait certainement son numéro dans une poche de pantalon. Il lui passerait un coup de fil pour lui dire qu’il était à Singapour et qu’il était toujours sur la piste de Mister Sam. A la
première occasion, Rebecca et sa langue bien pendue, transmettrait sans aucun doute l’information au Big Boss invisible. 

Assis de côté sur un tabouret du comptoir principal, il leva
les yeux en direction du bar à vin qui faisait également office
de carré VIP. Il n’en revenait pas. La déesse asiatique, « sa
Déesse asiatique », était assise face à lui, partageant à une
table une bouteille de champagne avec des amis. Il se dressa
debout sur l’un des barreaux de son tabouret et il ne la quitta
plus des yeux. Son buste dépassait de plusieurs têtes le reste de
la foule. Cette fois-ci, il fallait l’approcher. Il n’était plus le
fournisseur des soirées de Rendall. Il ne risquait plus de foutre
en l’air sa couverture. Il fallait attirer son attention pour pouvoir lui parler. Mais comment ?
Crier ?... Ridicule. Lui faire
des signes ?... Encore plus débile. Surveiller son départ et
l’intercepter dehors ?... Beaucoup mieux !

Soudain, elle tourna la tête dans sa direction. Léong, surpris, baissa son verre qu’il gardait près de sa bouche. Il ne rêvait pas... Elle le regardait avec insistance. Léong toujours debout, droit comme un « i » sur le barreau, se tourna pour regarder derrière lui, puis il fit à nouveau volte-face. Au même
moment, une colonne d’air froid opaque s’abattit sur la fosse
en délire où gesticulaient les clubbers hystériques. Le nuage
glacé se dissipa lentement et il l’aperçut de nouveau. Pas de
doute, elle le regardait. Il fit un signe de la main. Sa casquette
lui comprimait la tête. Ses jambes flageolaient. Alors qu’il allait esquisser un deuxième signe de la main, elle appela un serveur et lui désigna Léong. En moins d’une minute, il fut autorisé à rejoindre le bar à vin. Il s’approcha d’elle. Il ne s’était
pas trompé, elle était sublime. Il resta sans voix. Elle tendit la
main pour le saluer. Son bras était long. Sa main était douce. 
Ses doigts étaient fins. Son anglais était parfait :

― Bonjour.

― Bonjour, fit-il la gorge nouée.

― On se connaît non ?

Léong considéra qu’il valait mieux attendre avant de lui
avouer l’amour platonique qu’il avait pour elle, depuis le jour 
où ses gorilles les avaient envoyés balader, lui et Hadi, contre
le garde-corps de la passerelle du Bed Superclub de Bangkok. 

― Non, je... Je ne crois pas non. 

Elle était très à l’aise... En tout cas plus que lui.

― C’est étrange... Il me semblait vous avoir déjà vu 
quelque part... 

Elle le dévisagea un instant. Il resta sans voix.

― Bref, je m’appelle Sisi.

― Et moi Léong. Merci de m’avoir fait venir.

Elle lui présenta les deux autres personnes qui étaient en 
couple. La jeune femme travaillait, comme Sisi, dans la mode
et l’homme était propriétaire d’un restaurant gastronomique à
Dempsey Hill, un quartier à la mode sur une petite colline, en 
plein centre-ville. Ils passèrent le reste de la nuit à faire
connaissance. Ils étaient tous les trois charmants. Ni putes, ni
complètement accros à la drogue. Bref, des gens normaux. 

Vers quatre heures, lorsque le Zouk ferma ses portes, ils
échangèrent chacun leur numéro de téléphone. Si Mister Sam
tardait à se montrer, au moins avec Sisi, Léong aurait de quoi
patienter. 

Il n’oublia cependant pas sa mission première : faire savoir 
à Mister Sam qu’il était lui aussi à Singapour. A son appartement, il retrouva comme prévu, le numéro de Rebecca dans la
poche d’un de ses jeans. Il composa immédiatement le numéro 
et s’entretint un bref instant avec le transsexuel. Elle ne fut pas
surprise de son appel. Toujours aussi déjantée, elle lui affirma
qu’elle n’avait pas eu de nouvelles de Mister Sam. Cependant, 
à travers sa jovialité, Léong en déduisit le contraire. Rebecca
n’était pas un monument de discrétion et, d’après ce qu’il avait
compris, ses affaires semblaient être reparties de plus belle en 
un temps record. 

Après cette brève communication téléphonique où il insista
à plusieurs reprises pour que Mister Sam soit informé de sa
présence à Singapour, Léong raccrocha, persuadé que le message serait transmis dans les plus brefs délais.
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Patience, rien que de la patience. C’était tout ce qui lui restait. En attendant que Mister Sam se manifeste, il passa à nouveau une journée entière avec son père.

Quant à Sisi, même si elle hantait son esprit, il s’était voulu 
discret. Bien entendu, il avait pris de ses nouvelles. Elle était
submergée par le travail. Elle mourait, elle-aussi, d’impatience
de le revoir mais l’organisation d’un défilé de mode dans un 
bar, sur le toit d’un immeuble, l’avait rendue indisponible pour 
trois jours.

Cette attente fut la plus longue et la plus pénible de toute
l’existence de Léong. Pour ne pas se morfondre, il alla se défouler une matinée dans un parc naturel au nord de Singapour. 

Le
 Kranji Reservoir Park était une vaste étendue sauvage
et hostile. Aménagé à certains endroits afin d’en faciliter 
l’accès aux Singapouriens en mal de nature à l’état brut, on 
pouvait s’aventurer dans les marécages, jusqu’au réservoir 
d’eau qui délimitait la frontière avec la Malaisie. 

Après avoir garé la moto qu’il avait louée pour la journée, 
Léong s’aventura dans la forêt équatoriale et commença à trottiner. A cet endroit de l’île, la végétation était dense, étriquée et
oppressante. Tellement compacte que les orchidées n’arrivaient
pas à y pousser. Peu fréquentée par le public, la nature était
d’une hostilité palpable. Léong se trouvait sur un ponton en 
bois au milieu de la mangrove lorsqu’il entendit un bruit
étrange. Il ne provenait pas des craquements dus à son passage, 
ni davantage au vent léger qui s’engouffrait péniblement dans
les branches des arbres gigantesques et dans les lianes. Ce
bruit était tantôt rapide, tantôt lent. Vrombissant, inquiétant, il
semblait se rapprocher et l’entourer en prenant tout son temps. 

Léong s’arrêta de courir. Il effectua un tour sur lui-même. 
Il était pourtant seul mais paradoxalement, il se sentait regardé, épié et traqué. 

Le bruit s’arrêta. Comme si le marécage l’avait englouti. 
Léong n’avait pourtant pas rêvé. Serait-ce Mister Sam ? Chercherait-il à le faire paniquer ? A jouer avec ses nerfs ? Perplexe
et tendu, il décida de faire demi-tour en reprenant sa course. 
Soudain, alors qu’il rebroussait chemin, un dragon de Komodo 
sortit de l’eau et lui barra le chemin. Il se retourna pour fuir 
dans l’autre sens mais un deuxième avait déjà surgi à l’autre
bout du ponton. Depuis le départ, ces deux prédateurs le traquaient insidieusement. Enfant, à l’école, il avait appris que cet
animal terrifiant, mis à part son extrême laideur, était le prédateur le plus féroce de tout l’archipel indonésien. Carnivore de
plus de deux mètres, il poursuit sa victime et lui inflige plusieurs morsures mortelles avant de la laisser s'échapper. Il attend ensuite que sa proie agonise avant de la dévorer. Il y a une
trentaine d’années, alors qu’il avait appris sa leçon et que le
maître leur avait montré une vidéo sur ce lézard géant attaquant une vache sans défense, pendant plusieurs mois, il s’était
réveillé la nuit, terrifié et prostré dans un coin de sa chambre, 
craignant d’être dévoré par le monstre rampant à quatre pattes. 
Cette fois-ci, il fallait prendre une décision avant qu’il ne soit
trop tard. La réalité était pire que ses cauchemars d’enfant. Il
était à présent encerclé par deux énormes varans carnivores de
quatre-vingts kilos, sifflant chacun leur tour, sa mise à mort
imminente.  

Ils se rapprochaient lentement. 

Ils n’allaient pas lui laisser une seule chance de s’en sortir. 
Sans réfléchir ni hésiter un instant, Léong s’élança en courant
vers le lézard le plus proche. A pleine vitesse, il tenta de sauter 
par-dessus ce géant, lequel dressa brusquement la tête pour le
mordre au passage. Sa mâchoire se trouva soudainement à bout
portant de ses chaussures. Il arma sa frappe et enchaîna une
succession de coups de pied rapides et enragés dans la tête de
l’animal aux allures préhistoriques. Surpris lui-même par autant de hargne et par sa propre combativité, Léong retomba, 
accroupi de l’autre côté de la bête étourdie. Sans perdre plus de
temps, il décampa, le souffle coupé par cet heureux et miraculeux dénouement. 

De retour à l’appartement de Telok Kurau, il s’affala sur le
canapé. A cet instant seulement, il réalisa ce qui venait de se
produire à Kranji. Cent fois, il avait imaginé Mister Sam lui
tendre une embuscade. D’ailleurs dans un premier temps, seul
et isolé au milieu de la mangrove, c’est à lui et à ses hommes
qu’il avait cru avoir affaire. Finalement malgré toute attente, il
avait dû faire face à des dragons de Komodo. 

Il venait de survivre à une chasse à l’homme. 

Un piège vicieux, une attaque ciblée, un guet-apens organisé par des reptiles venus d’un autre temps. 
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Le lendemain en fin d’après-midi, il reçut un appel inespéré. A la veille du défilé qu’elle organisait, et pourtant submergée par les préparatifs, Sisi avait miraculeusement pu se libérer 
pour la soirée. De sa voix douce et langoureuse, elle imposa le
rendez-vous que tous les deux attendaient depuis maintenant
plusieurs jours. 

C’était également elle qui avait choisi le lieu des retrouvailles. Elle lui avait demandé de la rejoindre vers vingt heures
au Long Bar, situé sur Beach Road, au rez-de-chaussée de
l’incontournable hôtel Raffles.

L’hôtel Raffles, dont la construction s’acheva en 1887, était
certainement l’établissement le plus connu de Singapour. Sa
façade coloniale, flanquée de tout son long par un enchaînement de volets en bois et d’arcades blanches, le rendait facilement reconnaissable.

Au rez-de-chaussée, se trouvait le Long Bar auquel on 
pouvait accéder par l’hôtel grâce à une porte voûtée mais également depuis le boulevard. 

Léong demanda au taxi de le déposer sur Beach Road, au 
niveau des arcades, juste devant la porte d’entrée du bar-restaurant. Il n’avait pas voulu arriver trop en avance, pour ne pas
être le premier et avoir à l’attendre seul au comptoir. Lorsqu’il
pénétra dans le bar, il se retrouva dans un endroit cossu et fastueux où la décoration ancestrale voulait rappeler les plantations malaises des années 1920. 

Au sol, s’étendait une mosaïque blanche parfois piquée de
petits carreaux marrons. Le plafond, recouvert de bois exotique
indonésien, reproduisait l’ambiance coloniale qui régnait lors
de la construction de l’hôtel. Le bar, taillé dans un bois robuste, était éclairé par des lampes suspendues, symétriquement
accrochées au plafond, dont la lumière était tamisée par un 
abat-jour en pyrex verdâtre. Sur le comptoir, trainaient ici et là, 
des lampes sur pieds dorés, équipées du même abat-jour vert
rappelant les plus typiques pubs anglo-saxons. 

La salle était tamisée et silencieuse. Dans un coin, cachée
derrière un petit arbre du voyageur contradictoirement emprisonné dans un pot en terre, Sisi attendait discrètement, assise
dans un vieux fauteuil en osier. 

Elle était vêtue d’une robe noire fendue jusqu’à mi-cuisse, 
qui laissait apparaître ses longues jambes interminables que
Léong avait déjà envie d’embrasser et de caresser. Après une
douce poignée de main, qu’elle lui avait délicatement tendue, 
il s’assit face à elle, de l’autre côté d’une table basse en verre. 

―
 Tu es là depuis longtemps ? questionna Léong.
― Je suis toujours en avance, répondit-elle.

― Désolé, je suis toujours en retard. Qu’est-ce qu’on boit

ici ? fit-il en montrant le verre de Sisi qui était positionné devant elle, au centre d’une trace de buée cylindrique.
―
 Enfin, tu ne sais pas où nous sommes ? déclara-t-elle le
sourire aux lèvres en tournant les paumes vers le ciel comme si
cela devait être une évidence.

― Si bien entendu... au Long Bar... Et alors ?
―
 Et alors ne sais-tu pas que c’est ici même qu’un barman 
a inventé notre Singapore Sling légendaire ?

― Désolé, je n’avais pas fait le rapprochement. Est-il
bon ?

― Le meilleur de la planète ! fit-elle avec enthousiasme.

Il leva la main pour appeler le serveur et commanda lui
aussi ce cocktail dont il connaissait parfaitement les ingrédients depuis l'hécatombe parisienne.

Sisi était élégante et précieuse. Fasciné pas sa beauté, 
envoûté
par
son
parfum,
il
buvait
chaque
parole
qui
s’échappait de ses lèvres fines et raffinées. Il voulut à nouveau 
lui avouer qu’ils s’étaient en effet déjà croisés à Bangkok. 
Mais cela faisait plusieurs mois qu’il ne s’était pas retrouvé en 
si bonne compagnie, à pouvoir discuter sans avoir à hurler pardessus
une
musique
assourdissante.
Il
savait
que
s’il
lui
avouait l’avoir vue en Thaïlande, au Bed Superclub et dans les
soirées privées de Rendall, ils parleraient toute la soirée de son 
enquête et des raisons qui l’avaient poussé à revenir en Asie. 

― Plus tard Léong, tu en parleras plus tard. Profite de
cette soirée, on verra pour les révélations un autre jour, se disait-il en s’abandonnant au charme ensorcelant de sa déesse
tant désirée.

Il pivota légèrement sur lui-même pour contempler la
pièce.

― Cela faisait des années que je n’étais plus venu ici. Rien 
à changer, c’est incroyable, l’endroit est toujours aussi magnifique et authentique, affirma-t-il.

― Tu y venais souvent ? Tu étais pourtant très jeune
lorsque tu as quitté Singapour. A priori, ce n’est pas le genre
d’endroit dans lequel on traîne lorsqu’on a vingt ans, s’interrogea Sisi.

― Pourtant j’y venais assez régulièrement. Mon frère aîné
Sila était barman ici, avant que je ne parte de Singapour.

― Que fait-il maintenant ?

― C’est difficile à croire, mais je n’en ai pas la moindre
idée. Il a littéralement disparu du jour au lendemain.

― Disparu ? Mais comment est-ce possible ?

― Ses fréquentations.

― Et quel était le problème avec ses fréquentations ?

― Il était homosexuel, et d’après ce que j’ai cru comprendre, en dehors du travail qu’il avait ici, ses fréquentations
étaient peu recommandables. Un jour, alors que je faisais mes
études en France, mon père m’a informé qu’il avait disparu. 
Depuis ce jour, plus personne ne l’a revu.

― Il est mort ?

― Je n’en sais rien, souffla Léong.

― Tu ne l’as pas cherché ?

― A vrai dire... 

Il hésita avant de répondre... 

― Pas vraiment non. Au début, on pensait juste qu’il était
parti sur un coup de tête faire le tour du monde, ou quelque
chose dans ce goût-là. 

― Et ?... 

Sisi était douce et attentionnée. Léong était touché par sa
gentillesse et par l’intérêt qu’elle portait à sa famille.

― ...Et moi je faisais mes études de médecine à Paris, mon 
père travaillait sans cesse, les années ont passé et jusqu’à ce
jour, on espère toujours qu’il revienne.

― C’est bouleversant, s'attrista Sisi d’un ton mélancolique.

― En effet, c’est bouleversant... Mais Sila n’en a toujours
fait qu’à sa tête. Si tel était son choix, on ne pouvait pas l’en 
empêcher. J'espère juste qu’il est heureux, là où il se trouve.

Ils continuèrent la soirée à enchaîner les Singapore Sling. 
Se découvrant l’un et l’autre, ils discutèrent avec complicité
comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Léong raconta, 
avec beaucoup d’application et de gravité, la peur qu’il avait
eue la veille au parc naturel de Kranji. A sa grande surprise, 
Sisi, qui pourtant l’écoutait avec beaucoup d'intérêt, se moqua
de lui. Visiblement certaine de ce qu’elle avançait, elle affirmait qu’aucun dragon de Komodo n’avait été vu à Singapour 
depuis leur découverte en Indonésie. Pour ne pas avoir l’air totalement ridicule, Léong conclut fièrement que, dragon de
Komodo ou pas, ces énormes varans l’avaient tout de même
piégé et tenté de lui arracher une jambe au passage.

Les heures passèrent et peu à peu, ils se laissèrent gagner 
par l’ivresse et le désir, omettant de commander à dîner à
chaque passage du serveur. Le menu oublié sur un coin de la
table, ils tournèrent cette situation à la dérision et décidèrent
pour finir de commander un dernier cocktail avant de rentrer 
s’offrir l’un à l’autre. Alors qu’il venait juste de passer commande, Léong s’excusa, puis s'éclipsa aux toilettes. Devant
l’urinoir, il empoigna son sexe pour évacuer les nombreux 
litres d’alcool qu’il avait bus depuis le début de soirée. Il regarda sa verge durcissante en lui souriant. Il allait enfin s’en 
servir. Après de nombreux mois de tentation et d'abstinence
loin de Paris et d’Irmeline, il allait succomber au plaisir de la
chair. Se laisser aller et jouir de tout son corps entre les douces
jambes de la belle Asiatique. 

Lorsqu’il revint dans la salle, Sisi se remaquillait discrètement en utilisant le reflet d’un petit miroir de poche. Léong 
poussa du genou un des fauteuils en osier pour se rapprocher et
venir s’asseoir à côté d’elle. Son parfum était doux et sucré à
la fois. Une odeur reposante qui, malgré l’excitation, ralentissait son rythme cardiaque à chaque inspiration. Il était subjugué par sa beauté. Fasciné, il la regardait sous tous les angles
avec la certitude que plus il la regardait, plus elle embellissait. 
A elle seule, elle représentait la quintessence du sexe, de la
féminité et du désir.

Ils quittèrent finalement le Long Bar et prirent la direction 
de l’appartement de Telok Kurau, serrés l’un contre l’autre à
l’arrière d’un taxi.

Après les avoir déposés devant la grille, le taxi redémarra
en trombe. Ils marchaient lentement. La nuit calme était particulièrement chaude et moite.

― Il fait lourd ce soir non ? demanda Léong.
―
 C’est le gin, tu as trop bu de gin. Tu n’aurais pas dû en 
boire autant, se moqua-t-elle tendrement.

― Tu en as bu autant que moi. Comment tu fais pour 
tenir ?

― Moi j’ai l’habitude, le gin est l’un de mes alcools préférés.

Ils pénétrèrent dans l’appartement de Léong, qui titubait de
plus en plus. Il bouillonnait intérieurement, le gin avait éveillé
ses sens, il bandait comme il n’avait plus bandé depuis des
mois. Des frissons lui parcoururent le dos. Depuis son départ
de Paris, c’était la première fois qu’il ressentait à nouveau 
cette douce sensation. Il avait envie d'enlacer Sisi, de lui faire
l’amour, de la baiser et de la faire jouir comme personne ne
l’avait jamais fait jouir. Malgré ses pertes d’équilibre de plus
en plus rapprochées, il se sentait invulnérable et incroyablement bien dans sa peau.

― Sisi... j’ai envie de toi, lui déclara-t-il en se tournant
vers elle, dans le petit couloir qui menait au living-room.
―
 Prenons notre temps Léong. Pour commencer, tamise un 
peu la pièce, veux-tu. Je suis trop excitée pour rester dans cette
lumière. 

Enfin, elle commençait à laisser transparaître clairement
ses intentions. Elle aussi frissonnait de désir. Sa voix était
suave et onctueuse. Ses yeux, tout comme ses lèvres, étaient
chargés d’envie et de tentation. Son décolleté laissait éclore sa
poitrine ferme et profilée. Au travers de sa robe légère, Léong 
devina ses petits tétons durs et aiguisés comme des diamants. 
Avec difficulté, il éteignit plusieurs lampes pour diminuer 
l’éclairage de la pièce. En se retournant, il la découvrit à nouveau, plus belle et plus excitante que jamais. Ivre de désir, la
tentation fut soudain trop forte. D’un pas lourd et décidé, il se
dirigea vers elle pour enfin l’embrasser. Mais une fois de plus, 
elle le fit patienter, intercalant son index entre sa bouche et
celle de Léong.

― Du calme Léong, j’ai envie de profiter de cet instant. 
Il ne comprenait pas. Sa Déesse était décidément d’une
autre planète. Il ne pouvait en être autrement. Comment pouvait-elle rester si calme, alors qu’elle dégageait tant de sensualité ? Elle esquissa à nouveau un sourire maîtrisé. Tout chez
elle était coordonné, millimétré et pensé à l’avance. Elle maîtrisait son temps et son espace et Léong se laissait diriger 
comme une marionnette de chiffon obéissante.

―
 Mais comment fais-tu pour être aussi belle ? Comment
fais-tu pour être aussi calme ? Comment fais-tu pour susciter 
l’excitation et être aussi patiente et résistante au désir ? Quel
est ton secret ?

Léong tanguait. Solide comme un roc, il tenta de se ressaisir pour offrir à Sisi une nuit de sexe inoubliable. Pourtant, 
malgré sa pugnacité, il oscillait de plus en plus. Elle attrapa sa
main et l’aida à s’asseoir confortablement sur le canapé. 

― Quel est ton secret ? répéta-t-il. 

― Je n’ai tout simplement pas bu la même chose que toi
Léong, répondit-elle de sa voix reposante et imperturbable.
― Comment ça ? Mais si, voyons, toi aussi tu as bu des

litres de Singapore Sling.

― Pardon... Je te prie de m’excuser. Je me suis mal exprimée. C’est vrai que tu es quelqu’un qui aime le détail... Nous

avons bu toute la soirée le même cocktail en effet, sauf que j’ai

ajouté, dans ton dernier verre, un mélange puissant qui est en 

train de te tuer lentement, mais sûrement, comme tes copines

prostituées de la morgue. 

Léong ne réagit pas. Sisi venait de lui annoncer sa mort

mais, déjà anesthésié par le puissant mélange, il restait calme

et continuait de poser ses questions sans se rendre compte du 

danger qu’il encourait.

― Je ne comprends pas... Ma tête tourne... Mais comment

sais-tu pour les filles de la morgue ?

Il avait du mal à tenir sa tête droite. Il ferma un œil pour 

tenter de faire la mise au point sur le visage de Sisi qui, dans la

pénombre de la pièce, était de plus en plus flou. Alors qu’il

semblait perdre totalement le contrôle de lui, Sisi, elle, continua calmement son élocution.

― Comment je sais pour les filles de la morgue ? Léong, 

mon pauvre Léong, tu mets décidément beaucoup de temps à
comprendre. J’ai peut-être un peu trop forcé sur la dose ? C’est
pourtant d’une simplicité enfantine. J’ai drogué ces filles ! J’ai
tué ces filles ! Et je les ai mises sur ton chemin pour t’attirer et

te faire revenir ici.

― Ici ? Mais pourquoi ici ?

― Là où tout a commencé Léong.

Léong secoua la tête pour reprendre ses esprits. Il passa la
main sur son visage trempé. Ses yeux vitreux laissaient apparaître des reflets rouges à la jointure de ses paupières. Il regarda sa Déesse, inclina la tête sur le côté et fronça les sourcils
comme pour la supplier de l’aider à comprendre. 

―
 Mais enfin qui es-tu ?

Confus, il semblait souffrir de l’intérieur.

― Je suis la personne à qui tu as gâché la vie !! 
Elle venait de hausser le ton pour la première fois. 
― Pardonne-moi. Je m’emporte alors que cela ne sert plus

à rien. 

― Qui es-tu ? répéta-t-il péniblement à bout de force. Tu 

travailles pour Mister Sam ?

― Il y a de cela en effet. Mister Sam et moi travaillons

main
dans
la
main.
Nous
vouons
l’un
pour
l’autre
une

confiance fraternelle et solide depuis plus de quinze ans maintenant. Nous avons trouvé l’équilibre parfait. Il ne pouvait en 

être autrement. Nous avons uni nos forces et nos efforts pour 

t’atteindre depuis tant d’années, qu’aujourd’hui nous ne pouvons que nous féliciter du résultat. Tu vas payer ce soir pour ce
que tu nous as fait. Notre seule déception sera que tu ne pour

ras jamais souffrir autant que ce que nous avons souffert.
― Où est Mister Sam ?

― Léong... Léong... par pitié... fais un effort ! 

Elle mimait une moue moqueuse.

― Où est-il nom de Dieu ?! 

― Devant toi ! Imbécile ! 

L’intonation, le regard et la posture de Sisi venaient subitement de changer. Sa voix angélique s’était bizarrement enrouée. Les mots avaient déraillé, comme si un orgasme masculin était resté coincé dans ses cordes vocales. 

― Mais... Mais comment est-ce possible ? Toi et Mister 

Sam ? fit Léong, stupéfait et abasourdi.

Léong n’avait vu que brièvement Mister Sam. D’ailleurs, 
comme tout le monde, il ne connaissait que sa silhouette et sa
voix métallique. Même s’il en était tombé amoureux fou, il
n’avait pas non plus beaucoup vu Sisi. Mais comment aurait-il
pu imaginer que cet homme effrayant et cette femme magnifique n’étaient qu’une seule et unique personne ? Mister Sam
était donc une femme. Pour terroriser ses employés et se faire
craindre de la concurrence et de ses ennemis, elle avait inventé
cette histoire de brûlure au visage laissant planer le doute sur 
sa véritable identité. Voilà pourquoi personne ne savait d’où 
venait Mister Sam. Voilà pourquoi son visage et sa voix devaient rester secrets. Sa Déesse, magnifique Singapourienne
cambrée aux cheveux longs, était la baronne de la drogue thaïlandaise. Tantôt homme, tantôt femme. Tantôt trafiquant de
drogue, tantôt figure du glamour et de la mode. Elle gérait sans
faute la double vie schizophrénique qu’elle vivait entre Bangkok et Singapour.

Recroquevillé sur lui-même et paralysé par la douleur, 
Léong était au bord de l’effondrement. Il connaissait parfaitement la mort. Depuis des années, il plongeait à deux mains
dans les entrailles des cadavres, pour tenter de l’apprivoiser. Il
savait que sous l’emprise de stupéfiants il ne fallait pas paniquer. La mort allait finir doucement par l’emporter sans qu’il
ne s’en rende compte. Mais avant de passer de l’autre côté, 
avant d’en finir, il voulait comprendre. Il rassembla à nouveau 
ses forces pour questionner Sisi et Mister Sam.  

―
 C’est donc ça que tu tenais tant à me faire voir dans ton 
repère ? Sans vouloir te vexer, j’en ai rien à foutre que tu sois
un homme ou une femme et je ne vois toujours pas le rapport
avec moi. Pourquoi tuer toutes ces filles ? Pourquoi me faire
revenir ici ? Qu’ai-je donc fait pour que tu sois si haineux envers moi au point de souhaiter ma mort ? Ne me laisse pas
mourir avant de m’avoir tout raconté.

―
 Ne t'inquiète pas. Je suis devenue une experte. 
Elle regarda sa montre un instant. 

― Tu as encore quelques minutes devant toi. Je n’ai pas

l’intention de t’achever sans que tu ne saches la vérité. Il ne
faut pas mourir dans l’ignorance, je trouve cela minable. Minable comme la manière dont ton père, « notre père », m’a traité après t’avoir adopté. 

―
 Sila ?

― Tais-toi !! J’ai pas fini !! Au début, je t’ai accepté et
comme notre père, j’ai voulu te prendre sous mon aile. Mais
rapidement, je me suis aperçu qu’il n’avait d’yeux que pour 
toi. Du jour au lendemain, il nous a laissés, moi et ma mère, 
pour se consacrer uniquement à toi et à ta petite existence. Tu 
as fait exploser notre famille. Ta réussite m’a mis plus bas que
terre ! Plus je travaillais et plus je me battais, plus notre père
t’admirait et me tournait le dos. 

―
 Sila ?

― Tais-toi, j’ai dit !!! J’ai fini par abandonner les études et
tenter de me débrouiller par moi-même. Je suis devenu barman 
au Long Bar pour gagner un peu d’argent. Je travaillais dur 
pour me faire des économies et enfin quitter ce maudit pays. A
l’époque déjà, je t’en voulais à mort. Mais toi, petit naïf surcouvé, tu ne voyais rien. Tu ne te sentais pas responsable alors
que c’était toi qui avais tout déclenché. Et pour couronner le
tout, pour me montrer que tu étais définitivement le meilleur, 
tu es parti faire tes prestigieuses études à Paris. Pendant que je
me faisais chier, jour et nuit, à préparer pour ces connards de
riches, ces putains de Singapore Sling, papa ne voyait que par 
toi et par tes études de médecine en France. J’ai fini par avoir 
assez d’argent pour pouvoir me déplacer. Je n’avais plus qu’un 
seul objectif : te faire souffrir ! Je suis venu à Paris et j'ai tué ta
petite amie, Audrey Dupont. Mais ce n’est qu’après sa mort
que j’ai compris que tu n’avais aucun sentiment pour elle. Sa
mort ne t’a fait ni chaud ni froid. Je voulais que tu souffres
mais tu n'as pas eu mal. Le comble, c’est qu’après cela tu t’es
dirigé vers la médecine scientifique. A cause de moi, tu es devenu le grand légiste de la capitale ! Bon Dieu ce que je m’en 
suis voulu de l’avoir tuée. Il fallait que je t’atteigne personnellement. Je suis revenu en Asie et je me suis installé en Thaïlande. Ma vie en tant que Sila avait été un échec. Pour reprendre confiance en moi, j’ai changé de sexe et je suis devenu 
Sisi. 

― Sila ?

― Ferme ta gueule ! Tout était planifié dans ma tête : devenir riche et te faire souffrir. Alors j'ai dû patienter et manigancer toute cette histoire. Je savais où tu travaillais, je savais
que tu étais passionné et que tu t’étais spécialisé dans la toxicologie. J’ai donc orchestré ce subterfuge en te laissant tous
ces indices pour que tu te sentes concerné et que tu reviennes
ici, à Singapour. Revenir ici pour que tu payes enfin pour tout
ce que vous m'avez fait, toi et ta pute de mère. Car mon cher 
Léong, ta mère était un tapin. Saneh Thrung n’était qu’une sale
pute ! Connement, notre père s’était amouraché d’elle. Et lorsqu’elle est tombée enceinte, il s’est senti obligé de la tirer de la
rue. Après ta naissance, il a commencé à vivre une double vie
entre Bangkok et Singapour. Pour que vous viviez confortablement, il a subvenu à tous vos besoins. Pour qu’elle devienne
quelqu’un, il a même été jusqu’à l’inscrire à la faculté Thammasat de Bangkok. Comme tu le sais, cette idiote n’a rien 
trouvé de mieux que d’aller manifester pour ses droits et de se
faire
assassiner
comme
une
malpropre,
lors
du
massacre
d’octobre 1976 à l’université. 

Malgré son visage haineux, marqué par toutes ces années à
ruminer sa vengeance, la voix de Sila se calmait peu à peu révélant l'obscur plaisir de la victoire. Il tenait enfin celui qui lui
avait pris sa vie, celui qui avait pris sa place et celui qui lui
avait tout volé : amour, argent et famille. Un rictus narquois et
vengeur apparut à la commissure de ses petites lèvres. Puis elle
prit une voix calme pour annoncer sa propre consécration :

―
 Depuis que tu es entré dans ma vie, je t’ai haï, toi et la
garce vénale qui t’a enfanté. Oui, j’ai assassiné toutes ces prostituées et tu peux pas savoir à quel point c’était bon de se venger sur ces petites salopes qui marchaient sur les traces de ta
mère, à l’affût d’un homme riche. Aujourd’hui, tu connais la
vérité. Aujourd’hui, tu vas payer la note. Aujourd’hui, tu vas
mourir. Il ne me reste qu’à te dire « adieu Léong, fils de
pute !!! ».

Léong resta sans voix. Empoisonné et paralysé, il avait été
contraint d’écouter religieusement les révélations de son bourreau de frère. Il savait à présent la vérité sur sa vie et sur sa
mère. Sila avait exécuté des prostituées thaïes uniquement
pour se venger et il avait mis tout en œuvre pour être plus
puissant et plus riche que son père. 

En changeant de sexe, Sila était devenu Sisi et en devenant
le puissant trafiquant, Sila Samdjaga était devenu «   Mister 
Sam ».

Ces derniers mois, il s’était imaginé traquer le trafiquant
alors que c'est le trafiquant qui le surveillait depuis des années.

Sisi savourait son bonheur. Exaltée par sa victoire, elle regarda avec enthousiasme Léong s'essouffler et agoniser lentement. Lui qui avait pour habitude de dominer la mort, sentait à
présent le poison parcourir son corps. Il avait avalé la boisson 
interdite et maintenant son cœur faisait ironiquement le reste. 
Il sentit son cœur s’emballer, son pouls battre dans son dos, 
dans ses mains et dans ses chevilles. Ce muscle si puissant
pompait inexorablement le sang contaminé et le renvoyait dans
chaque organe vital pour le tuer lentement. Ces yeux partirent
un peu plus à la renverse. 

Il tenta de contrôler ses yeux mais ils se croisèrent à nouveau sans qu'il ne puisse les maîtriser. Sa bouche devint sèche. 
Ses doigts insensibles se crispèrent. Des vapeurs bouillantes
entrecoupées de courants d'air glacé lui parcoururent les veines
et les entrailles. Enfin la douleur l’abandonna. La fin approchait. Sisi avait mis dans son verre la dose nécessaire pour son 
trépas. Il voulut faire preuve d’un dernier sursaut mais plus
rien en lui ne réagissait. La drogue inhibait doucement ses repères. Une sensation de coton l'enveloppa puis soudain..., il
s'écroula. 
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Singapore General Hospital. 
5pm.
Le mal de tête le tira difficilement de son sommeil comateux. Comme lors de son séjour à l’hôpital de Bangkok, il percevait au loin des discussions dans le couloir. Il sentit une présence. Malgré l’odeur qu’il reconnaissait, il entrouvrit lentement les yeux pour savoir où il se trouvait. Alors qu’il pensait
découvrir le minois d’une infirmière, un visage souriant qu’il
connaissait bien était penché au-dessus de son lit.

―
 Hadi ? Mais comment est-ce possible ?

― C’est à croire que je nage mieux que tu ne le penses.
― Mais que fais-tu là ?

Une autre personne intervint.

― C’est lui qui t’a trouvé, inconscient sur le sol dans

l’appartement de Telok Kurau.
Allongé sur son lit d’hôpital, il dressa la tête et aperçut son 
père assis sur un fauteuil dans un coin de la chambre. 

A l’arrivée de Léong en Thaïlande, son père savait qu’il refuserait catégoriquement son aide. Il avait donc engagé Hadi, 
un ami thaï de la famille, pour qu’il veille sur son fils et le seconde dans son enquête. Afin de ne pas éveiller les soupçons, 
leur rencontre avait été organisée de manière qu’elle paraisse
être le fait du hasard. Leur collaboration fonctionna à merveille
jusqu’à l’attaque par les pirates en Speed Boat. En tombant à
l’eau sous une pluie de balles, Hadi s’était assommé sur la
coque de leur Long Thaï. C’est pour cette raison qu’il n’avait
pas rejoint la rive avec Léong. Ce soir-là, l’obscurité l’avait
aidé à échapper à leurs agresseurs. Un peu plus tard, un navire
de la police, qui avait été alerté par les coups de feu, l’avait repêché dans le fleuve alors qu’il flottait inconscient sur le dos. 

Lorsque Hadi se réveilla plusieurs jours après avoir évité la
noyade, Léong avait déjà quitté Bangkok. Sur demande de Rochor Samdjaga, il était, lui aussi, venu à Singapour pour continuer de veiller, de loin cette fois, sur le médecin légiste, qui
s’était déjà remis à la recherche de Mister Sam.

La nuit passée, il avait suivi Léong jusqu’au Long Bar, où 
il l’avait aperçu en compagnie d’une splendide Singapourienne
aux cheveux raides. Le pensant en sécurité, il était rentré chez
lui. Vers une heure du matin, alors qu’il n’arrivait pas à trouver 
le sommeil, soudain il fit le rapprochement entre la fille qu’il
avait vue, entourée de ses gorilles à l’entrée du Bed Superclub 
de Bangkok, et celle qui passait la soirée avec Léong. Le destin avait-il fait en sorte que leurs chemins se croisent ou Léong 
était-il en danger ? Dans le doute, il était passé à l’appartement
de Telok Kurau. Celui-ci était situé au rez-de-chaussée. Hadi
avait emprunté l’allée qui contournait les sunshine lofts pour 
les espionner par la fenêtre. C’est alors qu’il avait découvert
avec stupéfaction le corps de son ami inanimé sur le sol. 

Léong, qui dans le passé reprochait l’excès de protection 
de son père, lui adressa un sourire reconnaissant. Rochor 
s’approcha du lit, les yeux humides. 

―
 Cette fois-ci mon fils, tu as frôlé la mort. Quelques minutes de plus et c’en était fini. Nous allons traquer la femme
qui t’a fait ça. Qui est-elle ? D’après les médecins, elle a utilisé
les pires drogues pour tenter de te tuer.

―
 Crois-moi papa, ce n’était pas les pires drogues.
― Comment peux-tu dire cela, tu as failli mourir !
― La pire drogue, c’est l’amertume, elle empoisonne la

vie.

Rochor se redressa, agacé par le calme de son fils.
― Hum ! Tu crois vraiment qu’on retrouvera cette personne en faisant de la poésie ? Je vais retrouver cette fille et la
faire disparaître ! J’ai déjà perdu un fils, et je compte bien protéger le second !

― Dans ce cas, il faudra me protéger de mon propre frère, 
déclara Léong.
Rochor fronça les sourcils. Il n’avait pas pour habitude de
faire répéter son interlocuteur. Alors, il prit quelques instants
pour analyser la situation.

―
 Ton frère serait responsable de tout cela ? Ton frère Sila
aurait assassiné toutes ces pauvres filles, y compris Wan Prachok, la fille de mon meilleur ami ? Mais il est devenu complètement fou ! Qui est cette Singapourienne pour ton frère ? A-telle
eu
le
temps
de
te
le
dire
avant
que
tu
ne
perdes
conscience ?

― Papa... La femme, c’est Sila. Il s’est fait opérer en Thaïlande, quelques mois après avoir disparu.
Rochor rejoignit à reculons l’angle de la chambre pour se
laisser tomber dans le fauteuil qu’il avait quitté quelques minutes plus tôt. Sans être drogué, il eut autant de mal que Léong 
à faire le lien entre Sila, Sisi, Mister Sam et l’acharnement
contre les prostituées. Léong prit alors tout son temps pour dévoiler à son père ainsi qu’à Hadi l’effroyable réalité. Son récit
dura près d’une demi-heure pendant laquelle les deux hommes
l’écoutèrent sans oser l'interrompre. 

Lorsqu’il eut enfin terminé, Rochor s’écroula consterné
dans le fond du fauteuil :

― Mon fils est devenu une tueuse et une trafiquante !

Accablé par toutes ces révélations, il ne releva même pas le
fait qu’il avait changé de sexe. La capacité à parler de son fils
au féminin fut même surprenante.

― Il faut que nous la stoppions avant qu’elle ne tue à nouveau ! déclara-t-il énergiquement. As-tu la moindre idée de
l’endroit où elle se cache ?

― Ce soir, elle ne se cache pas ! Elle ne s’est d’ailleurs
jamais cachée puisqu’elle redevenait Sisi à chaque fois que
Mister Sam voulait être discret. Ce soir, elle organise un défilé
de mode sur le toit d’un building à Raffles Place.

― Très bien, nous irons avec la police ! Pendant ce tempslà toi, tu restes ici et tu te reposes.

― Comment ça je me repose ? Tu iras avec la police si tu 
veux, mais avant j’ai une discussion à terminer avec elle. 

― Attends que nous l’ayons arrêtée !

― Pas question !

― Et pourquoi ?

Les deux hommes se disputaient comme ils avaient l’habitude de le faire il y a vingt ans.

― Car une fois qu’elle sera derrière les barreaux, je n’aurai
plus jamais l’occasion d’être seul avec elle et de répondre à ses
accusations. Laissez-moi dix minutes, le temps que nous nous
expliquions.

― Dix minutes ?

― Pas une minute de plus, après je te la laisse.

A vingt et une heures, Léong se trouvait au pied du building situé au 1 Raffles Place. Le défilé avait lieu au One Altitude, un bar à ciel ouvert perché au soixante-troisième étage, 
faisant parfois office de boîte de nuit.

La file d’attente était interminable. Plus de deux cents personnes patientaient en encombrant le trottoir. Singapour était
considérée comme la ville la plus occidentale d’Asie du SudEst et la nouvelle génération était naturellement friande de ce
genre d'événement.

Après
une
vingtaine
de
minutes
d’attente,
Léong 
s’engouffra dans le vaste ascenseur qui montait directement
sur le toit de l’immeuble. Les portes s’ouvrirent sur une foule
hyper
branchée,
excitée
d’être
aux
premières
loges
pour 
découvrir la nouvelle collection de celle que les magazines de
mode surnommaient : « Sisi, la styliste démoniaque ».

Diabolique, cruelle et satanique auraient également convenu, c’est pour cette raison qu’il fallait mettre, le soir même, un 
terme à son règne pervers.

Léong se faufila à travers la foule afin de trouver la reine
de la soirée. Le « One Altitude », dont la décoration résultait
d’une exceptionnelle combinaison entre le mobilier design et
les plantes tropicales, comptait deux étages. Au niveau inférieur, la fosse, par laquelle les convives arrivaient, était habitée
par un Ficus microcarpa de plusieurs mètres, qui dominait le
reste de la végétation. C’est à cet étage que se trouvaient les
ascenseurs, le bar principal en verre poli, le Dj, les toilettes
ainsi que les bureaux de la direction. Sur les murs de la fosse
étaient placardés, pour la soirée, des portraits gigantesques en 
l’honneur de la maîtresse de cérémonie. En se glissant parmi
les invités pour rejoindre le niveau supérieur, Léong les entendait s'émerveiller du travail et de la beauté de la magnifique
Singapourienne. 

―
 Si seulement ils savaient que c’est la pire des salopes, 
se dit-il en empruntant les escaliers pour accéder à la terrasse.

En haut des marches, gardées par deux énormes palmiers
renard, il scruta en contrebas, la foule qui discutait en profitant
de l’open bar, des sushis et des petits fours à volonté. La belle
Sisi n’y était pas. Et si elle ne se trouvait pas dans la fosse, elle
devait certainement se pavaner parmi ses hôtes au niveau supérieur. Léong entreprit alors une inspection de la terrasse. L’endroit était féerique. Chaque plante et chaque arbre était mis en 
valeur d’un halo tape-à-l’œil alors que le dessous des canapés
ainsi que chaque marche d’escalier était soulignée d’un liseré
lumineux. 

La terrasse était un balcon démesuré, biseauté en triangle
d’où on pouvait admirer Singapour à 360°. D’un côté, la ville, 
de l’autre, la Bay, cet endroit connu pour être l’un des bars à
ciel ouvert les plus hauts du monde, dominait de son prestige
la mégalopole asiatique.

Léong entama le tour du balcon qui surplombait le vide et
la fosse où patientaient les convives. Depuis son arrivée, en 
quelques minutes, deux cents à trois cents personnes avaient
emprunté l’ascenseur et avaient également investi les lieux. La
foule
était
dense
et
Léong
éprouvait
de
plus
en
plus
de
difficultés à progresser sans renverser les verres des invités. 
Toutes les femmes étaient coiffées de la même manière :
cheveux
raides,
lâchés
dans
le
dos.
Impossible
de
les
différencier sans voir leur visage. Et pourtant, il n’hésita pas
une seconde. Elle se tenait à quelques mètres de lui, dans une
robe de soirée couleur neige, de sa création. Cambrée, plus
séduisante que jamais, elle resplendissait en répondant aux 
questions d’un groupe de journalistes. En avançant vers elle, 
pour
tenter
de
la
surprendre,
il
dissimula
son
visage
en 
retournant la visière de sa casquette vers l’avant. Mais Sisi, qui
espionnait son frère à distance sur des photos et des vidéos
depuis de nombreux mois, reconnut le couvre-chef qu’il portait
quotidiennement depuis son arrivée en Asie. 

Son visage artificiel se décomposa en une fraction de seconde. Elle était pourtant persuadée d’avoir mis fin aux jours
de son frère ennemi. Comment avait-il fait pour survivre à
l’overdose ? Pour ne pas alerter les journalistes et l’ensemble
des invités présents autour d’elle, elle le laissa s’approcher en 
arborant un sourire perfide qu’elle maîtrisait à la perfection. 
Leurs deux visages se trouvaient à présent à quelques centimètres l’un de l’autre. En replaçant d’une main sa casquette en 
arrière, Léong lui envoya à son tour un rictus hypocrite. 

― Léong, je suis ravie que tu aies pu te libérer. 

― Arrête ton charabia, Belzébuth. T’aurais pas dû me louper.

― Hum... J’ai pas dit mon dernier mot... frangin, dit-elle
en repoussant le torse de Léong du bout du doigt.

― T’as pas compris ? Tout le monde sait qui tu es ! C’est
fini !

― Au contraire. Regarde... Ça n’a pas encore commencé.

Elle montra du plat de la main la foule et le podium où allait se dérouler le défilé.

― Pourquoi tu as fait tout ça ?

― T’as toujours pas compris ? Tu as pris ma place ! Toi, 
erreur de la nature, tu es venu foutre la merde dans ma vie ! 

― Mais je n’en avais pas conscience, je n’étais qu’un enfant !

― T’essayes de me dire quoi là ?... Que ce n’est pas de ta
faute ?

― Parfaitement !

― Et il fallait que j’accepte sans rien faire  ? Que je te
laisse vivre ma vie ?

― Tu es cinglé. 

― Au contraire p’tit frère. J’ai bien les pieds sur terre. Faut
juste pas me la faire à l’envers !

― Comment t’as pu tuer toutes ces filles ?

― Toutes des putes comme ta mère !! Maintenant dégage, 
résidu de capote, on règlera nos comptes plus tard...

La musique annonçant le début du défilé commença à vibrer dans les nombreux haut-parleurs disposés régulièrement
sur des trépieds, le long de la balustrade. Sisi écarta Léong du 
bras pour se frayer un chemin et s’évanouir dans la foule qui
ne quittait plus le podium des yeux. Léong l'agrippa par les
cheveux et la tira en arrière. Cette fois-ci, elle n’allait pas lui
échapper. Elle se retourna et lui brisa sa flûte à champagne sur 
la tête. Léong, sous l'éclat du verre, baissa la tête et fit un pas
en arrière. Une partie des invités, qui venait de se faire bousculer, s’écarta sans comprendre qu’une bagarre venait de se déclencher. Sisi releva sa jupe et poussa son frère d’un puissant
coup de talon-aiguille dans l’estomac. Surpris par la rapidité
des coups, il recula à nouveau jusqu’au garde-corps. La scène
se déroula à une vitesse inouïe. Sisi se baissa pour récupérer un 
tesson de verre et s’élança sur Léong, qui accusait le coup, recroquevillé sur lui-même, pour lui trancher la gorge. Mais
lorsqu’elle se trouva au-dessus de sa tête, Léong se redressa
violemment et la fit basculer par-dessus son épaule de l’autre
côté de la balustrade. Son visage heurta la structure de la rambarde et, sans crier, elle plongea dans le vide. 

Sa chute vertigineuse ne dura que quelques secondes. Violemment, son corps inerte vint s’écraser soixante-trois étages
plus bas, provoquant sur le sol une bouillie sanguinolente d’os
fracturés et de viscères visqueux.

Le bruit de l’impact vint rompre le brouhaha des nombreux 
policiers et des autres forces d’intervention singapouriennes
qui étaient arrivés en masse au pied du bâtiment. Rochor 
Samdjaga, qui les avait contactés en début de soirée, se retourna, alerté par le hurlement d’une jeune fille qui avait reçu une
giclée de sang sur le visage. Lui seul s’approcha pour tenter 
d’identifier le visage difforme de la dépouille qui avait fait le
grand plongeon. 

Pendant ce temps-là, une partie de la police, informée par 
le service de sécurité qu’un forcené avait balancé le corps
d’une
jeune
femme
par-dessus
le
parapet,
emprunta
l’ascenseur pour investir le sommet de l’immeuble.  

Quelques minutes plus tard, Léong réapparut au rez-dechaussée, menotté les mains dans le dos et escorté de près par 
deux molosses chinois en uniforme.

Son père, impuissant parmi la horde survoltée, le regarda
monter de force à l’arrière d’un véhicule de police banalisé. 
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Quarante-huit heures plus tard, Léong fut libéré. Le ministre de la Justice thaï, Charoen Prachok, qui avait été contacté pendant sa cure de désintoxication par son ami Rochor 
Samdjaga, s’était mis en relation avec la police singapourienne. 

Rapidement, grâce aux échantillons d’ADN prélevés dans
le repère de Bang Nam Phueng et sur le corps défenestré de
Raffles Place, la police avait fait le rapprochement entre Sisi et
Mister Sam. 

Après sa sortie de prison, Léong ne pensait qu’à monter 
dans un avion et rentrer à Paris pour remettre de l’ordre dans
sa vie sentimentale. Depuis son départ pour la Thaïlande, Irmeline avait totalement coupé les liens qui la reliaient à lui. Il fallait pourtant qu’il lui explique cette histoire insensée pour tenter de la récupérer. Il savait qu’elle comprendrait, qu’elle se
jetterait dans ses bras et qu’il pourrait lui offrir l’amour et
l’attention qu’elle méritait.

Avant de décoller, il informa Beaumont par sms de son retour dans la capitale. Le flic, qui enquêtait de son côté depuis
de nombreux mois, allait lui aussi tomber des nues en découvrant la vérité sur l’affaire des prostituées thaïes.

Lorsqu’il se posa à l’aéroport Charles-de-Gaulle, Léong 
constata que Paris ne souffrait toujours pas de la sécheresse du 
mois d’avril. Une pluie fine et constante recouvrait le tarmac
où se reflétait la grisaille parisienne.

Au pied du tapis 25, où devaient être livrés les bagages de
soute du vol 257, Léong remarqua que l’air du terminal avait
une influence immédiate sur l’agressivité des passagers français, lesquels laissaient s’exprimer leurs émotions après avoir 
été enfermés une douzaine d’heures dans la carlingue de leur 
avion.

Toute cette aigreur et cette hostilité ne lui avaient pas manqué. Après plusieurs mois au soleil, il en était arrivé à oublier 
la morosité et la névrose qui régnaient en France.

Sans perdre de temps, il se dirigea vers la file de taxis et se
réfugia à l’arrière d’une Mercedes qui le ramena à son domicile. 

― 151 bis, rue Marcadet. 
Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas prononcé cette
adresse. Quand le taxi s’arrêta au milieu de la rue, il nota qu’en 
son absence, rien n’avait changé. Les jeunes regroupés dans
une entrée d’immeuble pour fumer du cannabis, le bistrot et la
boulangerie à l’angle du carrefour, le restaurant La Baignoire, 
tout était resté à sa place. 

Lorsqu’il entrouvrit la porte de son appartement, il sut immédiatement ce qu’il allait y découvrir. Cette puanteur faisait
partie de sa vie. Une odeur qu’il aurait pu reconnaître parmi
des milliers. 

Il laissa ses bagages dans le couloir et pénétra dans la pièce
principale, les bras ballants le long du corps. L’appartement
était comme il l’avait laissé sept mois plus tôt. Doucement, il
poussa du pied la porte de la salle de bains. Il savait ce qui
était arrivé, mais il voulait en avoir le cœur net. Voilà pourquoi
elle n’avait jamais répondu à ses mails ni à ses appels téléphoniques. 

Il resta debout face à la baignoire, les yeux braqués sur le
corps d’Irmeline en décomposition. Cela faisait sept mois
qu’elle pourrissait comme une charogne. Son corps nu, gonflé
et violacé, attaqué par les bactéries depuis plusieurs semaines, 
était survolé d’une nuée de mouches exacerbées. 

Quelques minutes après son départ, le tueur avait sonné à
la porte. Pensant que Léong était revenu sur sa décision, Irmeline avait ouvert sans se douter un instant qu’on était venu 
mettre fin à ses jours. Elle n’avait pourtant rien fait de mal, 
mais sa mort avait été décidée au cas où Léong reviendrait miraculeusement vivant de son séjour en Asie.

Accablé devant la dépouille de son amour en putréfaction, 
Léong ne put qu’admettre la suprématie de son frère. 

Cette fois-ci, il en avait la certitude : l’amertume était la
pire des drogues. L’amertume empoisonnait la vie, et Sila, 
transcendé par la revanche, avait enfin réussi à l’atteindre.

Fin

- Du Même Auteur  

-Cours Toujours (2013)
PS
:
Pardon
maman
d’avoir
été
plusieurs
reprises.
Certaines
malheureusement pas être dites avec des mots ordinaires que
tout le monde peut entendre. Ceux qui ne me connaissent pas
m’auront peut être pris pour un être primitif et odieux.
Pardon
également
à
certains
de
mes
amis
pour
m’être
approprié, le temps de ce roman, leurs noms afin de décrire
mes
personnages
principaux.
J’espère
que
vous
ne
m’en 
tiendrez pas rigueur…

graveleux
et
vulgaire
à 

choses
ne
peuvent 
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